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AVERTISSEMENT. 

Ce  cinquième  Volume  complète  l’Hif- 
toire  des  François  depuis  leur  origine  juf- 
qu’à  nos  jours.  On  fe  rappelle  que  j’ai 
compofë  ce  Ta bl  au  afin  d’offrir  à  la  Na¬ 
tion  fon  image  fidèle  dans  tous  fies  âges. 
J’efpérois  lui  prouver,  qu’au  lieu  de  vieillir 
avec  les  liècies ,  &  de  tomber  dans  le 
néant  comme  tant  d’autres  peuples,  elle 
serait  tout -a-coup  rajeunie  &  avait  acquis 
une  nouvelle  vigueur ,  en  purifiant  ion 
Gouvernement  &  en  le  régénérant  dans 
une  Confthuîion  émanée  d’une  volonté 
libre  &  éclairée.  Des  événemens  impré¬ 
vus  ont  détruit  mon  efpoir  &  rendu  mes 
veilles  fier iles.  Un  autre  fera  peut-être 
un  jour  plus  heureux  que  moi,  &  réalh 
fera  mon  projet. 

Je  publie  ce  Volume  avec  la  fécurité 
qu  infpire  la  liberté  de  la  penfée  &  de  la 
prelTe ,  tant  de  fois  décrétée ,  &  cependant 
ii  fouvent  violée*  Ceux  qui  le  liront  fans 
partialité,  me  rendront  la  jullice  de  recon- 
noitre  que  je  n’ai  point  changé  de  princi¬ 
pes  avec  la  Révolution  $  que  je  n’ai  voulu 
voir  &  dire  que  la  vérité. 
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*j  A  V  E  R  T  I  S  S  Ë  M  E  N  T. 

Si  j  avois  offenfé  la  loi  jufqu’à  clouter  de 
ia  protection,  j’aurois,  comme  tant  d’écri¬ 
vains  ,  diffimuié  mon  opinion  9  donné  tou¬ 
jours  raifon  au  Peuple ,  &  toujours  tort  à 
ceux  qui  ont  perdu  fa  faveur.  J’aurois  exa¬ 
gère  les  fautes  des  rois  &  gardé  le  filence 
fur  leurs  vertus  ;  j’aurois  fouvent  loué  ce  qui 
efc  blâmable  ;  j’aurois  facriflé  ma  propre 
eltime  &  celle  de  mes  concitoyens  à  des 
erreurs  paffagères. 

Il  y  a  fans  doute  des  époques  où  FHilIoi- 
fe  devient  plus  difficile  à  tracer ,  où  il  exifte 
quelques  dangers  à  être  vrai  ;  mais  l’Hif- 
torien  doit  auffi  avoir  fon  courage.  Il  mar¬ 
che  entre  le  mépris  &  la  perfécution  :  c’eff 
à  lui  de  choifir. 

Trois  éditions  de  cet  Ouvrage,  l’honneur 
que  les  Ânglois  lui  ont  fait  en  le  traduifant 
dans  leur  langue  &  en  l’annonçant  avec 
éloge  dans  leurs  feuilles  ;  le  jugement  flat¬ 
teur  qu’en  a  porté  le  fénat  de  Zurich,  en 
le  conlignant  honorablement  dans  fes  re- 
giftres  ,  en  lui  donnant  une  place  dans  fa 
bibliothèque  publique,  prouvent  qu’il  n’efè 
oas  indigne  des  regards  d’un  ami  de  la  li¬ 
berté  ,  tk  eue  les  conftitutions  Angloife 
&  Helvétique  y  lontexpolëes  avec  le  mérite 
de  l’exaélitude. 

Un  feul  des  Difcours  renfermés  dans  ce 


Avertissement.  iij 

Volume  a  été  prononcé  au  Lycée.  Eh  !  de 
quel  intérêt  auroient  paru  les  autres  au  mo¬ 
ment  ou  l’on  projettoit  de  détruire  tous  les 
monumens  de  notre  Hiftoire?  Pouvois-je 
rappeller  les  principes  du  droit  public,  lorf- 
qu  on  ne  reconnoiffoit  plus  ceux  qui  for¬ 
ment  la  garantie  des  Peuples  &  la  morale 
des  gouvernemens  ?  Je  me  fuis  ifolé  au 
fein  de  ma  patrie  ,  &  j’ai  parlé  du 
fond  de  ma  retraite,  comme  fi  je  cievois 
n  etre  entendu  que  des  générations  futures. 
C  eft  a  1  aiae  de  cette  paifible  illunon  que 
j  ai  fauve  ma  penfée  de  mille  images  fom- 
bres  qui  l’auroient  obfcurcie ,  &  que  je  me 

fuis  préfervé  des  terreurs  qui  auroient  étouffé 
ma  voix. 

On  connoitroit  fans  doute  imparfaite¬ 
ment  notre  Hiftoire  ,  fi  on  ne  la  lifoit  que 
dans  les  deux  Volumes  que  je  lui  ai  confa- 
cies  j  mais  eft-il  bien  neceffaire  de  lurchar- 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  ne  mérite 
piUS  d  y  prouver  place?  Je  n’ai  confervéque 
ce  que  ]  aurois  voulu  retenir.  Je  fuis  cepen¬ 
dant  bien  loin  de  vouloir  déprécier  le  tra¬ 
vail  de  ceux  qui  m’ont  précédé  dansr  la 
meme  carrière.  Je  rends  grâce  à  leurs  foins  ; 
ils  ont  feme  ma  route  de  beaucoup  de  plantes 
fur  iefcjuelles  je  me  fuis  arrêté,  &  dont  j’ai 
pompeles  lues.  Je  n’ai  pas  diffîmulé  mes  lar- 


zv  Avertissement. 

*  ;  •  ■»  1  '  \ 

cins,  je  me  fins  honoré  des  fources  où  je 

puifois  la  fagefle  N  la  vérité. 

Pluheurs  écrivains  s’occupent  dans  ce 
moment  de  nous  donner  l’hiftohe  de  notre 


Révolution;  ce  ne  feront  pas  les  faits  ,  les 
monumens  qui  leur  manqueront.  Mais  fe 
feront-ils  bien  pl  ici  s  ?  Leur  vue  nLura-t-elle 
pas  été  obscurcie  par  les  préjugés,  par  leurs 
afft étions,  par  leurs  intérêts  ?  Ce  n’efl  pas 
toujours  celui  qui  t  if  dans  la  mêlée  qui  rend 
le  mieux  compte  d’une  aaion.L’obfer valeur 

r 

tranquille ,  fans  uniforme ,  fans  armes,  vers 
lequel  le  feu  ne  fe  dirige  pas ,  qui  fuit  fans 
crainte  tous  les  mouvemens ,  ne  perd  pas 
de  vue  les  diff  'rens  chefs,  prête  une  oreille 
attentive  à  leurs  ord  es  ,  eu  plus  à  même  de 


remarquer  les  fautes  &  de  juger  des  lùccès. 

Que  d’ouvrages  prématurés  font  déjà 
tombés  dans  l’oubli  !  On  a  voulu  nous  don¬ 


ner  la  vie  d’an  homme  qui  n’étoit  encore 
que  dans  l’enfance.  Si  je  fuis  jamais  tenté 
d’écrire  fon  hiiloire  ,  j’attendrai  du  moins, 
pour  peindre  les  aftions ,  qu’il  foit  arrivé 
au  terme  où  il  pourra  contempler  fon  ima¬ 
ge  fans  déchirer  tries  tableaux. 
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L’HISTOIRE  DES  FRANÇOIS 
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conciliée  avec  les  principes  df.  leur 

CONSTITUTION. 

Ier  DISCOURS. 

% 

De  la  Conflitution  des  François  fous  la 

troijiè/ne  Race  qufqu’au  Règne  de  Saint- 
Louis, 

Je  vais  parler  des  rois  de  la  troifième  race  5  & 
dans  ce  moment  elle  femble  s’éteindre  sous  mes 
regards.  Je  cherche  un  monarque  françois  ,  &  je 
Tome  K  A 
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ïîapperçois  plus  que  les  débris  de  fon  fceptre  , 
que  les  ruines  de  fou  trône;  les  fïatues  de  fes 
ancêtres  font  renverfées ,  celle  de  ce  roi  dont  la 
mémoire  étroit  adorée  n’a  pas  même  pu  trouver 
grâce  devant  un  peuple  enivré  du  femiment  de  la 
liberté  &  de  l’égalité.  Quelle  époque  pour  écrire 
notre  hiftoire  &  lier  d’une  main  fûre  les  faits  des 
fiècles  écoulés  à  ceux  de  ce  fiècle  orageux  qui  nous 
laifléra  de  fi  terribles  fouvenirs  ! 

Je  détournerai ,  autant  qu’il  dépendra  de  moi, 
ma  penfée  de  deflfus  les  objets  préfens,  &  je  m’en¬ 
foncerai  dans  le  paffé  comme  le  voyageur  qui 
pénètre  dans  la  profondeur  d’une  forêt  pour  fe 
garantir  de  la  violence  d’un  tourbillon  qui  l’en¬ 
veloppe  au  milieu  de  fa  route. 

Nous  avons  vu  que  Hugues-Capet  avoit  con¬ 
quis  le  trône  de  France  fans  avoir  pour  lui  le 
vœu  de  la  nation  ;  que  Charles,  duc  de  Lorraine, 
dernier  rejetton  de  la  famille  de  Charlemagne  , 
avoit  en  fa  faveur  le  droit  facré  de  fa  naiffance  :  ce 
prince  fit  quelques  efforts  pour  triompher  de  fufur- 
pateur.  Il  montra  par  fon  courage  qu’il  n’étoit  pas 
indigne  de  régner  fur  un  peuple  guerrier  ;  après 
s’être  empalé  de  la  ville  de  Laon,  il  défit  fon 
rival  qui  étoit  accouru  pour  reprendre  cette 
place  importante.  Si  ,  profitant  de  fa  viélone  , 
Charles  eût  fur  le  champ  convoqué  la  nation  & 
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l’eût  prife  pour  arbitre  entre  Hugues  &  lai 
peut-être  fût-il  remonté  folemnellement  fur  ie 
trône  de  fes  ancêtres;  mais  abforbé  dans  fes  idées 
religieufes  et  fe  confiant  trop  a  un  évêque  qui 
le  trahit ,  il  fut  livré  finis  défenfie  à  fion  ennemi. 

Hugues- Capet  n’ofii  pas  attenter  aux  jours  dé 
Charles  ;  il  le  fit  renfermer  dans  la  tour  d’Or¬ 
léans  9  ou  ce  malheureux  prince  s’éteignit  après 
deux  ans  de  captivité.  Il  avoir  eu  quatre  enfans * 
fes  deux  fils  moururent  fans  pofténté;  ainfi  Huo-ues- 
Capet  n’en  eut  rien  à  redouter  ni  pour  fa  puififimce  ni 
pour  celle  de  les  defcendans.  Si  !a  loi  ne  lui  préfentoit 
plusdeconcurrèns,  l’orgueil  lui  donnoitdes  rivaux. 
Les  comtes  ae Flandre  ,  de  Champagne ,  les  ducs  de 
Normandie,  de  Gafcogne,  cîeTouloufe,  d’Aqui¬ 
taine,  fe  regardoient  comme  autant  de  fouverains. 
Ils  vouîoient  bien  qu  un  d’entr’eux  eût  un  fief  do¬ 


minant  décoré  du  titre  de  royaume;  mais  c’étoit 
a  la  condition  qu’il  les  protégerait  dans  leur  ufur- 
pation  comme  ils  l’avoient  défendu  dans  la  fienne; 
iis  ne  fe  croyoïent  obligés  a  le  fecourir  de  leurs 
armes  et  de  celles  de  leurs  vaffaux,  qu’autant  qu’il 
s’engagèrent  à  leur  prêter  le  même  appui  toutes 
les  fois  qu’ils  réclameraient  fes  fecours. 

Par  la  raiton  que  ces  nobles  ufurpateurs  av oient 
transforme  le  gouvernement  de  leurs  provinces 
en  dominations  héréditaires ,  ils  trouvèrent  bon 
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que  Hugues-Capet  affocrât  fon  fils  Robert  à  fa 
royauté ,  le  fît  facrer  et  affurât  d’avance  fon  droit 
à  la  couronne. 

Sous  ce  bizarre  régime  tant  regretté  des  hommes 
qui  ne  peuvent  fupporter  l’idée  de  n’être  que  les 
égaux  de  ceux  dont  ils  font  pourtant  les  fem~ 
blables,  les  grands  vaffaux  que  l’on  nommoit 
pairs ,  n’étoient  pas  pour  cela  placés  fur  la  même 
ligne  ;  ceux  qui  rendoient  un  hommage  immédiat 
à  un  même  comte  ?  à  un  même  duc ,  étoient 
pairs  entr’eux  parce  qu’ils  relevoient  de  la  même 
feigneurie;  mais  ils  n’étoient  pas  pairs  avec  les 
barons  dont  les  fiefs  étoi.ent  dans  la  mouvance  de 
la  couronne;  ceux-çi  feuls  avoient ,  à  ce  titre, 
ieance  à  la  cour  du  roi  ,  qui  étoit  un  dimi¬ 
nutif  des  premières  affemblées  nationales ,  et  qui 
dégénéra  depuis  fous  la  forme  de  nos  derniers 
parlemens. 

Il  réfultoit  de  ce  fyfiême  que  le  fimple  gen¬ 
tilhomme  voyoit  au-deffus  de  lui  le  roi ,  le  grand 
valïal  dont  le  fief  relevoit  du  roi ,  et  le  feigneur 
qui  rendoit  un  hommage  direti  au  grand  vaflal  : 
cette  hiérarchie  de  nobleffe  s’étoit  encore  pro¬ 
longée  de  nos  jours;  car  nos  modernes  ducs  & 
pairs ,  qui  n’étoient  pas  les  repréfentans  des  fix 
premiers  qui  figuroient  fi  defpotiquement  fous 
Capet  et  fous  les  premiers  fuccefieur s ,  pretendoient 
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à  une  fupériorité  abfolue  iur  toute  la  nobleffe. 
Les  officiers  cle  la  couronne  &  les  hommes  titrés 
qui  n  etoient  plus  même  ce  qu’avoient  été  les 
anciens  barons ,  puifqu’ils  n’avoient  féance  ni  au 
confeil  royal  ni  au  parlement,  fe  croyoient  d’un 
ordre  plus  relevé  que  la  fimple  nobleffe  ;  celle-ci  fe 
vcngeoit  des  hauteurs  des  gens  de  cour  par  le 
dédain  qu  elle  montroit  aux  nouveaux  nobles  qui 
fe  dédommageoient  à  leur  tour  du  mépris  qui 
tombort  fur  eux  en  le  verfant  à  grands  flots  fur 
tous  les  citadins  hors  d’état  de  mettre  un  prix  à 
ce  qui  ne  devoit  plus  en  avoir  du  moment  oii 
l’argent  le  plus  mal  acquis  le  conféroit. 

Ne  cherchons  donc  pas  la  nation  dans  ces 
temps  d’injuftice  &  d’orgueil  ;  elle  s’étoit  perdue 
peu  de  temps  après  Clovis  ;  elle  avoir  reparu 
fbus  Charlemagne;  elle  s’étoit  replongée  dans 
1  oubli  fous  les  fucceffeurs  de  ce  grand  prince, 
pour  fe  montrer  quelquefois  dans  le  cours  des 
règnes  de  la  troifième  race  ;  femblable  aux  fleuves 
qui ,  par  des  fecouffes  &  des  ébranlemens  de  la 
terre,  fe  dérobent  dans  des  cavités  profondes  & 

ne  reprennent  leurs  cours  qu’à  de  longues  dif- 
tances. 


«  La  France  ?  dit  M.  de  Voltaire  ,  au  temps 
»  de  Hugues-Capet  ,  s’étendoit  des  environs 
»  cle  i’Efcaut  &  de  la  Meufe  jufqu’à  la  mer 
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^  Britannique  5  et  des  Pyrénées  au  Rhône  ;  déjà 
»  elle  ne  comprenoit  pies  la  Provence  &  le 
v  Dauphiné  ;  l’hommage  rendu  par  la  Normandie 
»  ne  fervoit  qu’à  donner  au  roi  un  vaffal  qui 
»  auroit  pu  foudoyer  fon  maître  ;  chaque  cna- 
n  teau  étoit  la  capitale  d’un  petit  état  de  brigands  ; 

»  chaque  monaftère  étoit  en  armes;  les  moif- 

fons  étoient  ou  btûlees  ou  coupees  avant  le 
»  temps;  les  villes  prefque  réduites  en  folitude, 

„  &  les  campagnes  dépeuplées  par  de  longues 
»  famines  ». 

Voilà  quels  étoient  les  fruits  de  cette  anarchie 
féoda’e  qui  multipliant  les  maîtres,  multiplioit 
les  injufiices  et  ne  fiiloit  triompher  cjue  la  loi 
du  plus  fort.  Auflî  étoit— il  de  l’intérêt  des  indi¬ 
vidus  de  s’attacher  à  celui  qui  paroiffoit  le  plus 
en  état  de  protéger  fes  habitans;  ie  feigne ur  qui 
fe  montroit  puiffant  acquéroit,  par  cette  raiion, 
de  nouveaux  moyens  d’accroître  là  puiffance;  on 
f1  rangeoit  fous  fes  étendards ,  on  le  rencloit  ion 
complice,  parce  qu’il  valoit  encore  mieux  être  du 
nombre  des  opprefieurs  que  de  celui  des  oppri¬ 
més.  Si  ce  n’étoit  pas  le  fiècle  de  la  juftice,  c’étoit 
celui  des  tribunaux  :  il  n’y  avoit  pas  un  pro¬ 
priétaire  de  fief  qui  ne  s’efforçât  d’avoir  fon  tri¬ 
bunal  ;  et  comme  il  failoit  qu’il  fut  affilie  de  deux 
do  fes  pairs  pour  rendre  un  jugement;  lorlq»  il 


Françolfe. 

ne  les  trouvoit  pas  dans  l’étendue  de  fa  feianeurie* 

1  C?  y 

il  en  empruntoit  de  celui  dont  il  relevoit. 

Le  comte  de  Pam  qui,  par  fon  titre,  réunii- 
foit  Padminift  ration  fuprême  de  la  juftice,  de  la 
police  ,  de  la  finance  et  le  commandement  des 
armées  ,  avoit  fous  lui  un  vicomte  qui  le  fup- 
pléoit  dans  fes  fonctions.  Lorfque  Hugues-Capet 
fut  élevé  à  la  royauté  ,  le  titre  ainfi  que  l’office 
de  comte  de  Paris,  qui  avoient  été  la  bafe  de 
fa  grandeur ,  furent  fupprimés  ,  5c  Fofficier 
choifi  pour  repréfenter  le  vicomte  fe  nomma 
prévôt  de  Paris.  On  ne  doit  pas,  d’après  cela, 
s’étonner  que  cette  place  que  nous  avons  vu  rem¬ 
plie  par  un  citoyen  forti  de  la  cîaffe  des  plébéiens, 
ait  été  autrefois  illuftrée  par  des  hommes  de  la 
plus  haute  naiffance. 

Autant  la  France  pouvoit  s’honorer  du  fiècle 


de  Charlemagne  ,  autant  elle  avoit  à  rougir  de 
celui  de  Hugues-Capet  ;  elle  fembloit  être  rentrée 
clans  l’état  de  barbarie.  L’ignorance  la  plus  grof- 
fière  étendoit  fes  ombres  &  fur  le  clergé,  &  fur  la 
nobleffe  ,  &  fur  tous  les  citadins  :  d’où  leur  feroient 
venus  la  lumière  ,  les  idées  grandes  &  le  goût  des 
arts  ?  Ce  n’étoit  pas  de  l’Italie,  qui  îrétoit  occu¬ 


pée  que  de  la  chute  ou  de  l’élévation  de  fes  pon¬ 
tifes  &  provoquait  la  tyrannie  des  O  thons  fans 
favoir  s’en  défendre  :  ce  n’étoit  pas  de  l'empire 


8  Conjzitution 

des  Grecs  dont  le  trône  étoit  fouillé  de  meurtres 
&  de  forfaits,  dont  les  écoles  s’étoient  transfor¬ 
mées  en  autant  d’arènes  enfanglantées  pour  des 
querelles  théologiques  :  ce  ne  pouvoit  pas  être  de 
l’Efpagne  ,  redevenue  barbare  depuis  que  fes  rois 
en  eurent  expulfé  les  Maures  qui  y  faifoient  fleurir 
les  fciences ,  les  arts ,  et  briller  le  luxe  des  Orien¬ 
taux  :  ce  devoit  être  encore  moins  de  l’Angleterre 
qui  fubiffoit  le  joug  des  Danois,  en  attendant 
qu’elle  paffât  fous  celui  des  Normands. 

L’Allemagne  en  proie  aux  prétentions  des  vaf- 
faux  de  l’empereur  ,  n’offroit  que  le  tableau  monf- 
trueux  de  l’anarchie,  d’une  fuperftition  farouche, 
des  difcordes  Se  des  guerres  inteftines.  Faut-il 
donc  s’étonner  que  la  nation  françoife  ,  envi¬ 
ronnée  de  toutes  parts  d’ignorance  ,  d’erreurs  & 
de  cruautés,  n’eût  aucune  idée  de  fes  droits  na¬ 
turels  et  politiques',  fe  laiff ât  dominer  tantôt  par 
les  ufurpateurs  de  fa  fou  ver  ai  ne  té  ,  tantôt  par  les 
artifices  de  fes  évêques  &£  de  h  cour  de  Rome  ? 

Cependant  il  exiftoit  toujours  quelques  formes 
qui  boni  oient  le  pouvoir  royal.  Nous  voyons, 
dans  les  monumens  de  notre  hiftoire  ,  que  Capet 
n’affocia  Robert  à  la  couronne  qu’après  avoir 
convoqué  une  affemblée  de  feigneurs  à  Orléans  ; 
que  fon  fucceffeur  tenoit  quatre  parlemens  tous 
les  ans  ;  qu’il  ne  changeait  les  jours  marqués  pour 
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ces  affemblées  que  de  l’avis  des  évêques,  des 
archevêques  &  des  principaux  Francs,  optimatum 
Francorum  :  mais  peut-on  appliquer  les  mots  de 
formes,  de  loix,  de  juftice  à  des  temps  où  cha¬ 
que  feigneur  fuivoit  à  main  armée  fes  vengeances 
&  y  affocioit  tout  ce  qui  exiftoit  dans  l’étendue 
de  fes  domaines  ?  Ce  trait  fi  connu  d’un  abbé 
qui  fe  de'fendoit  de  venir  de  Clugny  à  Saint- 
Maur  près  Vincennes,  fous  le  prétexte  que  c’étoit 
l’expofer,  ainfi  que  fes  religieux,  aux  dangers  d’une 
route  longue  ,  difficile,  &  V attirer  dans  une  terre 
étrangère  ,  ne  peint-il  pas  un  état  fauvage  où  il 
n’exiftoit  ni  communication,  ni  hofpitalité,  ni 
fureté  pour  les  voyageurs  ? 

Sous  Robert,  la  puiflance  royale  fortifiée  des 
débris  de  celle  du  peuple,  s’accrut  encore  de  l’au¬ 
torité  religieufe:  un  jugement  rendu  par  ce  prince 
en  faveur  de  l’abbé  de  Corbie  contre  un  de  fes 
avoués,  renferme  cet  anathème:  que  ceux  qui 
contreviendront  à  ce  jugement ,  foient  damnés  par 
le  jugement  de  Dieu  ,  &  qu  ils  foient  damnés  pour 
jamais.  Robert,  en  s’environnant  de  ces  fantômes 
effrayans,  ne  prévoyoit  pas  qu’il  rendoit  fa  na¬ 
tion  fuperftitieufe  &  pufillanime ,  &  qu’il  feroit 
lui-même  viêtime  de  cette  ignorance  craintive, 
Grégoire  V  n’eut  pas  plutôt  fulminé  contre  lui 
1  excommunication  pour  un  mariage  qui,  de  nqs 
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jours,  n’auroit  pas  même  exigé  de  difpenfes  ? 
qu’il  fe  vit  abandonné  de  fes  domeftiques ,  et 
ce  qui  eft  plus  difficile  à  croire  ,  de  fes  cour- 
tifans.  Ce  prince  méritoit  bien  plus  cet  ifo- 
Iement ,  ce  grand  ligne  de  mépris ,  pour  s’être 
écarté  des  règles  de  la  juffice  en  dépouillant 
de  fes  fiefs  Eudes,  comte  de  Chartres,  fans  nulle 
formalité,  quoiqu’il  l’eût  d’abord  fait  citer  à  fon 
tribunal  ;  &  pour  avoir  dégradé  la  majeffé  royale 
en  affiliant ,  avec  la  reine  Confiance  ,,  à  l’exé¬ 
cution  d’un  jugement  effroyable  rendu  par  les 
dig  lies  prédéceffeurs  de  Finquifition  ,  contre  treize 
hérétiques  accufés  de  n’avoir  pas  cru  à  la  divi¬ 
nité  du  Chriff.  Lorfqu’un  roi  met  la  volonté 
arbitraire  à  la  place  de  la  juftîce  pour  frullrer  un 
de  fes  vaffaux  de  fa  propriété  ;  lorfqu’au  lieu  de 
tempérer  la  rigueur  du  fanatifme  en  faveur  de 
fes  fu  ets  il  applaudit  à  leur  fupplice ,  il  n’a  pas 
le  droit  d’exiger  des  regrets  pour  les  perfécutions 
qu’il  éprouve  à  fon  tour. 

L’idée  la  plus  certaine  à  laquelle  nous  puif- 
fions  nous  attacher  ,  c’efl  que  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifième  race  la  fouveraineté  réfidoit 
dans  1e.  roi;  que  l’exercice  de  cette  fouveraineté 
devoit  cependant  demeurer  foumife  à  des  règles 
telles  que  celle  de  ne  rendre  de  jugemens  que 
dans  une  cour  où  un  certain  nombre  de  barons , 
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de  ieaux  &  de  pairs  affiftoit.  Ceux-ci  pour  attefter 
leur  préfence  ,  appofoient  leurs  fceaux  à  la  charte 
ou  au  jugement  émané  de  ce  tribunal  fuprême  ; 
louve nt  le  roi  lignoit  de  fa  main  cette  décifion 
que  l’on  nommoit  conjlituùon ,  afin  de  la  rendre 
plus  irrévocable  ;  mais  le  monarque  qui  a  voit 
Finjuftice  dans  le  cœur,  tranfgreffoit  ces  formes 
ou  les  é’udoit  ,  en  n’appellant  au  plaid  que  des 
féaux  qui  lui  étoient  dévoués  &  fe  rendoient  fes 
complices.  Il  réfultoit  de  cet  ordre  de  chofes,  que 
la  puiffance  royale  étoit  trop  fouvent  arbitraire; 
que  par  l’abus  qu’il  en  faifoit  ,  le  prince  s’expo- 
foit  quelquefois  aux  foudres  de  l’églife ,  à  Fin— 
furreûion  des  vaffaux  en  état  de  s’oppofer  à  fes 
injustices  ;  que,  par  cette  raifon  ,  le  defpotifme 
avoit  pour  frein  la  fuperftition  du  peuple  ,  l’af- 
cendant  du  clergé  &  l’intérêt  commun  des  grands 
propriétaires.  Si  le  peuple  eût  été  moins  fuperf- 
titieux,  les  évêques  euffent  été  fans  pouvoir  ; 
mais  le  roi  Se  fes  grands  vaffaux  n’en  fu fient 
devenus  que  plus  redoutables  à  leurs  fujets.  La 
foibleffe  de  l’efprit  préfervoit  de  la  force  des 
armes. 

On  pourroit  dire  qu’il  exiftoit  alors  dans  l’état 
deux  régimes  féodaux  ;  l’un  féculier  ,  l’autre 
eccléfiaftique  :  celui-là  avoit  pour  premier  anneau 
le  roi ,  &  s’étendoit  jufqu’au  dernier  cenfitaire; 
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celui- ci  remontait  au  chef  c!e  féglife,  &  defcendoît 
jufqu  au  plus  humble  ferviteur  d’un  monaftère. 
Lorfcjue  ces  deux  pouvoirs  uniffoient  leurs  intérêts, 
fins  intervertir  l’ordre  de  leur  domination  ,  la 
paix  etoit  le  fruit  du  refpeâ  abfolu  qu’on  leur 
portoit  ;  fi  au  contraire  ils  empiétoient  l’un  fur 
Iautie,  une  difcorde  generale  naiffoit  de  leur  di- 
vifion  ;  tous  deux  étoient  alternativement  humi¬ 
lies.  Le  peuple  fervoit  la  vengeance  de  celui  qu’il 
redoutoit  davantage  ,  mais  il  ne  favoit  jamais 
profitei  de  leurs  querelles  pour  fe  tirer  de  fion 
abaiffement  &  fe  relever  à  fa  hauteur  primitive. 

Auffi  ne  fut-il  que  trop  long-temps  l’inftrument 
hl  la  viétime  de  ces  guerres  privées  qui  renaifloient 
fans  cefTe  de  i  ambition,  de  la  vengeance,  que  la 
religion  ,  trop  foible  pour  les  étouffer,  fufpendoit 
du  moins  quelques  jours  par  l’établiflement  de  ta 
trêve  du  feigneur. 

Ce  qui  rend  notre  hiftoire  moderne  fi  peu 
attachante,  c’eff  la  multitude  des  faits  fans  événe- 
mens  décifits  ;  ce  font  toujours  les  mêmes  maux- 
produits  par  de  miférables  caufes.  Les  perfonnages 
n’intéreffent  ni  par  leurs  fuccès,  ni  par  leurs  in¬ 
fortunes;  ils  font  odieux  dans  la  profpérité,  &  lâches 
dans  le  malheur.  La  monarchie  reffembloit ,  dans 
ces  fiècles  d’ignorance ,  à  une  machine  informe 
qui  le  meut  fans  régularité  ;  i!  y  a  tant  de  pièces 
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iuperflues  que  pîufieurs  peuvent  fe  brifer  fans  que 
pour  cela  Faction  générale  foit  interrompue. 

Voici  le  règne  de  Robert  parte;  un  autre  re¬ 
commencera,  &  il  n’y  aura  que  le  nom  du  monarque 


de  changé.  C’eft  Henri  qui  va  paroître  fur  la 
icene.  Déjà  il  a  été  couronné  du  vivant  de  fon 


père.  Il  femble  qu’un  titre  établi  par  l’ordre  de 
primogéniture  ,  confacré  par  une  cérémonie 
augufte,  ne  doive  pas  être  contefté  ;  cependant  une 


mère  qui  a  placé  toutes  fes  affrétions  dans  Robert 

$ 

i on  fccond  fils  y  va  cbrsnlcr  ic  trône  pour  y 
porter  cet  enfant  chéri  :  des  comtes  de  Flandre 
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de  Champagne  appuyeront  cette  prétention  inique; 
fi  un  duc  de  Normandie  ne  venoit  au  fecours 


du  roi  légitime,  la  couronne  qui  pare  déjà  fa  tête 
lui  feroit  arrachée.  Elle  était  donc  bien  apathique 
cette  nation,  devenue  de  nos  jours  fi  tumultueule, 
fi  jaloufe  de  commander  ?  Quoi  !  une  femme  pour¬ 
voit  concevoir  le  projet  de  deftituerun  monarque 
reconnu ,  appeller  la  guerre  civile  au  fein  de  l’état 
pour  une  affection  perfonneile  *  &  un  foulèvement 
général  ne  laforçoit  pas  de  concentrer  fes  vœux in- 
ju fies ,  de  les  étouffer  au  fond  de  ion  coeur  criminel  î 
Que  ae  calamités  refultèrent  de  cette  inertie  hon- 
teufe  !  Le  duc  de  Normandie  fait  dévafter  les  cam¬ 
pagnes  pour  punir  ceux  qu’il  nomme  des  rebelles 
&  qui  ne  font  que  des  lâches.  Le  feu  confume  les 
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villes, le  fang  inonde  les  plaines;  ce  n’elt  qu’aprcs 
plulieurs  combats  que  le  comte  de  Champagne 
eft  réduit  à  fléchir  le  genou  devant  Henri  Ier ,  qui 
efl;  allez  foible  pour  lui  pardonner  fa  félonie;  car 
c’étoit  toujours  fous  l’afpect  de  la  féodalité  qu’é- 
toient  envifao;és  les  crimes  de  haute-trahifon  :  ce 

O 


qui  enhardiffoit  ces  fiers  perturbateurs,  c’étoit  l’im¬ 
punité  attachée  à  leur  déloyauté,  à  leur  parjure. 
Robert ,  frère  de  Henri ,  fut  maintenu  dans  fon 
duché  de  Bourgogne;  &  Confiance,  l’auteur  de  tant 
de  maux,  n’éprouva  d’autre  punition,  que  le  regret 
de  n’avoir  pas  réuffî  à  placer  fur  le  trône  l’objet 
de  fon  aveugle  amour. 

Cependant  il  fallut  récompenfer  ce  duc  de 
Normandie  que  fa  farouche  valeur  avoit  fait  fur- 
nommer  Robert  le  diable ,  quoiqu’en  fecourant  fon 
fuzerain  il  n’eût  rempli  que  fon  devoir  de  vaffal. 
Henri ,  pour  prix9  de  fes  fervices,  lui  fit  la  ceffion 
du  Vexin  &  de  plulieurs  villes  principales  qui 
accrurent  fa  domination,  déjà  trop  redoutable 
aux  rois  de  France. 

Tout  nous  démontre  qu’il  n’y  avoit  dans  ce 
fiècle  qu’un  monflrueux  gouvernement ,  agité  au 
gré  de  la  force  ;  point  de  propriétés  légitimes , 
mais  des  ufurpatioiis  ou  des  libéralités  aveugles  ; 
point  de  '  loix  fixes  ,  mais  feulement  quelques 
ufages  ;  point  de  lumières ,  point  de  juflice ,  mais 
beaucoup  d’idées  fuperflitieufes;  peu  de  crainte  de 
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Dieu ,  mais  une  grande  frayeur  de  ceux  qui  s’en 
difoient  les  miniftres. 

Les  rois,  les  vafTaux  fe  faifoient  la  guerre  par 
caprice,  par  ambition.  Le  peuple  feu  1  en  fupp or- 
toit  les  maiheurs  *,  &  lorfque  la  paix  étoit  conclue 
il  en  payoit  les  frais  du  fervice  de  fes  bras  ou  du 
fruit  de  fes  récoltes  ;  les  fubalternes  combattons 
devenoient  alternativement  la  poffeffion  d’un  nou¬ 
veau  maître. 

Le  monarque  n’avoit  pas  une  milice  affez  im- 
pofante  pour  contenir  dans  les  bornes  de  la  fidé¬ 
lité  &  du  refpeét  cette  multitude  de  feigneurs 
toujours  armés,  dont  la  réunion  formoit  un  fais¬ 
ceau  de  puififance  effrayant.  Il  a  voit  fi  peu  d’afcen- 
dant  fur  l’efprit  de  fes  fujets,  qu’il  n’ofa  pas  s’op- 
pofer  ouvertement  à  la  prétention  d’un  Léon  IX 
qui  vint  malgré  lui  s’inftaller  dans  fes  états  y 
tenir  un  concile*  &  pouffa  l’audace  jufqu’à  dépofer 
des  évêques  &  lancer  des  excommunications  con¬ 
tre  ceux  qui ,  fous  prétexte  de  remplir  leurs  fer- 
vices  ,  avoient  fuivi  la  perfonne  du  monarque. 
Dans  cette  confufion  de  pouvoirs  &  d’autorités, 
Fefpece  humaine  fe  précipitoit  aveuglément  vers 
tous  les  dangers ,  fe  laiffoit  entraîner  dans  toutes 
les  erreurs.  Si  fa  fuperflition  lui  faifoit  adopter  la 
trêve  de  Dieu  ,  La  paix  du  feigneur ,  bientôt  elle 
l’expofoit  à  fe  mêler  dans  des  querelles  fanglantes 
&  à  devenir  l’inflrument  du  fanatifine. 
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Sous  le  long  règne  de  Philippe  Ier,  là  France 
femble  n’être  que  fpectatrice  tranquille  des  évé- 
nemens  extraordinaires  qui  fe  partent  autour  d'elle; 
&  dans  les  contrées  éloignées  elle  voit  un  des 
vaflaux  de  la  couronne,  Guillaume  le  conqué¬ 
rant  ,  monter  fur  le  trône  d'Angleterre  ;  l’empe¬ 
reur  Henri  IV  humilié,  dégradé  par  un  pontife 
arrogant  qui  fe  joue  de  la  crédulité  des  peuples 
&  de  la  foiblerte  des  princes  ;  les  guerriers  fe 
porter  en  foule  vers  l’Orient  pour  difputer  aux 
Sarrafins  la  pofleflion  d’un  territoire  ftérile  où  fe 
font  accomplis  les  grands  myftères  du  chriftianifme. 

Comme  elle  ne  fait  qu’obéir  aux  circonftances, 
elle  a  vu  avec  indifférence  la  régence  du  royaume 
donnée  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  à  l’exclu- 
fion  de  la  reine-mère  et  de  l’oncle  du  roi.  A  la 
mort  de  ce  régent  ,  qui  lairte  fon  pupille  âgé  de 
;  i  5  ans ,  elle  ne  s’alarme  pas  de  l’inexpérience  du 
jeune  roi  &  approuve  qu’il  prenne  les  rênes  du 
gouvernement;  elle  marche  avec  fécurité  fous  fes 
étendards  &:  ne  recueille  d’une  entreprife  jufte  au 
fond ,  mais  mal  dirigée,  que  la  honte  d’une  défaite 
fanglante  près  de  Cartel.  Il  n’y  avoit  donc  en 
France,  fur  la  fin  du  onzième  fiècle ,  de  loi  fixe 
ni  fur  la  régence  ni  fur  la  majorité  des  rois  ? 

Les  pallions  des  hommes  étoient  les  fouveraines 
du  monde;  elles  ordonnaient  les  ufurpations, 

les 
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les  meurtres,  les  vengeances  ;  dépeuploient  l’Eu¬ 
rope  ;  envoyoient  la  famine,  les  dévafiations  dans 
la  Grèce,  dans  l’Afie.  Qui  profitoit  le  plus  de  ce 
vague  d’opinions,  de  cette  inhabilité  de  principes , 
de  ce  délire  qui  faifoit  facrifier  fes  droits  légitimes 
à  des  chimères  ?  c’étoit  un  évêque  de  Rome  qui 
marchoit  à  grands  pas ,  à  travers  de  faufles  craintes 
&  de  faufles  efpéranCes ,  à  la  fouveraineté  uni- 
verfelle. 

Par  une  fuite  de  ce  preflige,  le  pauvre  Philippe 
fut  deux  fois  excommunié  pour  avoir  répudié  fa 
légitime  époufe  :  ce  qu’il  y  a  de  bizarre  dans  cet 
événement,  c’eft  que  Robert  fon  ayeul  avoir  été 
frappé  de  rexcommunication  pour  s’être  lié  avec 
Bcnhc  ,  fa  coufine  au  feptième  degré  ,  &  que  Phi¬ 
lippe  le  fut  pour  s’être  féparé  d’une  femme  qui 
portoit  le  même  nom  :  voilà  les  faits  que  nos 
hiftoriens  font  condamnés  à  tranfmettre  à  la  pof- 
térité.  Et  on  veut  que  l’ennui  ne  s’attache  pas  à 
leurs  feuilles;  qu’on  puifle  s’intérefler  à  l’hiftoire 
d’un  peuple  qui  compte  l’excommunication  de  fon 
roi  pour  une  calamité  publique,  &  fon  propre 
afferviffement  pour  rien  ?  Et  que  nous  importe 
d’obferver  dans  fon  régime  obfcur  une  nation 
divifée  en  troupeau  d’efclaves  ,  aflervis  à  des 
vaflaux  qui  ne  conteftoient  que  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  jours  qu’ils  dévoient  obéir  à  leur  fu« 
Tome  V,  Jg 
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z-era-in  &  marcher  fous  fa  bannière?  «  Les  uns  , 
»  dit  l’abbé  de  Mabiy  ,  ne  faifoien:  pas  difficulté 
»  de  fervir  à  la  guerre  pendant  Lisante  jours; 
»  les  autres  vouloie.it  que  leur  fervice  fût  borné 
»  à  quarante  ;  tandis  que  les  autres  le  reftrei- 
»  gnoient  à  vingt-quatre  &  même  2  quinze  :  ceux- 
»  ci  exigeoient  une  efpèce  de  fo.de,  &  ceux-là 
»  prétendoient  qu’il  leur  étoit  permis  de  fe  ra- 
»  cheter  de  leur  fervice ,  en  payant  quelque  légère 
»  lubvention.  Tantôt  on  ne  vouloir  marcher  que 
%>  jufqu’à  une  certaine  diftance  ,  ou  quand  le 
»  fuzerain  commandoit  lui-même  fes  forces.  Plu- 
»  fleurs  vaffaux  ne  dévoient  que  le  fervice  de 
»  leur  perfonne ,  d’autres  étoient  obligés  de  fe 
»  faire  fuivre  de  quelques  chevaliers ,  mais  on  ne 
»  convenoit  prefque  jamais  de  leur  nombre  ». 

N’eft-on  pas  faifi  de  pitié  en  voyant  la  raifon 
humaine  ,  au  lieu  de  s’épurer  en  s’avançant  dans 
les  fiècles  ,  s’obfcurcir ,  fe  dégrader  au  point  de 
foumettre  l’innocence ,  la  vérité  à  l’épreuve  du 
feu  ou  au  fort  des  combats  ?  Si  la  loi  montroit 
quelque  fageffe  endifpenfant  les  mineurs,  les  fexa- 
génaires  ,  les  femmes  infirmes  de  fe  battre , 
elle  prouvoit  la  ftupidité  de  Ion  auteur  en  con¬ 
damnant-  leurs  champions  à  avoir  le  poing  coupé 
lorfqu’ils  fuccomboient  dans  leur  généreux  dé- 
vouement. 
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Devoir- il  même  être  aile  de  déterminer  des 
hommes  éclairés  à  rendre  la  judice,  lorfqu’on 
autorifoit  le  plaideur  qui  étoit  condamné  à  leur 
ptelenter  le  combat,  en  Contenant  que  leur  ju¬ 
gement  etou  faux ,  déloyal ,  &  qu'ils  s'étoient 
laide  corrompre  par  des  préfens? 

Lorfque  des  abfurdités  auffi  grodîères  en  légis¬ 
lation  fuccèdent  aux  loix  des  Egyptiens  ,  des 
Grecs  ,  des  Romanis  ,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  voir  la  pauvre  humanité  tourner  fans 
cefle  dans  un  cercle  d’erreurs  ,  &  on  a  com- 
paffion  de  ces  légillateurs  préfomptueux  qui  veu¬ 
lent  pofer  des  bafes  éternelles  de  fagedè,  de  juf¬ 
tice  et  de  félicité  publique. 

Sous  Louis-le-Gros ,  cette  nation  qui  fembloit 
n’exifter  que  dans  l’ordre  de  la  nobleffe  &  dans 
celui  du  clergé ,  va  pourtant  commencer  à  s’ani¬ 
mer  dans  la  multitude.  Les  liens  qui  enveloppoient 
fa  maffe  &  la  retenoient  dans  un  état  padif  vont 
fe  relâcher;  elle  fera  rendue  à  la  vie  civile. 
Peut-être  ne  fut-elle  redevable  de  cette  métamor- 
phofe  qu’au  délire  de  la  première  croifade  qui 
emporta  loin  du  territoire  de  la  France  une  foule 
de  petits  tyrans  dont  les  forces  réunies  auroient 
lutte  contre  le  fyfteme  bienfaifant  du  monarque. 
Ce  prince  qui  manqua  fouvent  de  politique  en¬ 
vers  le  roi  d  Angleterre ,  et  laida  échapper  le 
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fruit  de  fes  viûolres  ,  eut  pourtant  le  bon  efprit  de 
fentir  qu’il  étoit  plus  prudent  à  un  roi  de  tirer  fa 
force  de  la  multitude  reconnoiffante  que  de  quelques 
individus  qui  ne  lui  reft oient  fidèles  qu’autant  que 
leur  intérêt  les  lui  attachoit.  Il  permit  aux  habi- 
tans  des  villes  d’acheter  la  franchife.  Gn  ne  peut 
pas  dire  de  ce  prince  qu’il  donna  la  liberté  au 
peuple;  mais  c’eft  déjà  beaucoup  que  de  leur 
offrir  le  moyen  de  fe  la  procurer.  Ce  fut 
fous  Louis-le-Gros  que  naquirent  les  communes; 
que  fe  forma  le  gouvernement  municipal  ;  que 
furent  élus  des  maires ,  des  échevins  ;  qu’on  vit 
s’élever  un  ordre  de  citoyens  qui  fe  qualifioient 
de  pairs  bourgeois.  Ces  nouveaux  affranchis  de¬ 
vinrent  autant  de  vaffaux  qui  relevoient  du 
roi  &  lui  dévoient  un  certain  nombre  de  gens 
de  guerre.  Chaque  paroiffe  marchoit  fous  la  ban¬ 
nière  de  fon  faint.  Cette  bizarre  infiitution  qui 
animoit  le  courage  des  combattans,  qui  faifoit 
rivalifer  leurs  patrons ,  ne  produit  pas  fur  l’ima¬ 
gination  le  même  effet  que  ces  marches  guerrières, 
ces  déploiemens  pompeux  que  l’antiquité  a  fu 
parer  du  charme  de  la  poéfie  ,  &  embellir  des 
traces  de  la  fi&ion;  mais  elle  nous  fait  du  moins 
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entrevoir  des  hommes  fortis  de  la  fervitude ,  & 
qui  partagent  avec  les  autres  vaffaux  de  l’empire 
l’honneur  de  n’avoir  plus  cju  un  monarque  pour 
înzerain. 
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La  royauté  s’agrandit  alors  à  leurs  yeux  ,  elle  fe 
concilia  encore  leur  affeftîon  par  le  droit  qu’elle 
leur  conféra  d’appeller  aux  juges  royaux  des  fen- 
tences  rendues  dans  les  juftices  feigneuriales. 

Ces  deux  bienfaits  qui  s’étendirent  fur  la  grande 
majorité  de  la  nation,  méritoient  à  Louis-le- 
Gros  d’arriver  à  la  poftérité  fous  un  nom  moins 
burlefque  que  celui  qui  s’eft  attaché  à  la  mé¬ 
moire. 

f  •  ►  ► 

Pour  mieux  fentir  le  prix  de  ces  heureufes  ré- 
formes ,  il  n’efc  pas  inutile  de  fe  rappeller  ce 
qu’étoit  devenue  cette  nation  des  Francs  diffé- 
minée  dans  les  cantons  du  royaume.  «  Les  ha- 
»  bitans  des  villes  ,  bourgades  &  villages  étoient, 
»  dit  Velly  ,  plus  ou  moins  efclaves  ;  les  uns 
»  appellés  ferfs ,  étoient  attachés  à  la  glèbe , 
»  c’eft- à-dire  ,  à  l’héritage;  ils  fe  vendoient  avec 
»  le  fonds  ,  ne  pou  voient  fe  marier  ni  changer 
»  de  demeure  ou  de  poffefTion  fans  l’agrément 
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»  du  maître,  ni  acquérir  qu’à  fon  profit,  ou 
»  du  moins  à  condition  de  lui  payer,  à  certains 
»  termes  ,  une  fomme ,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  femmes  ou  leurs  enfans.  Les  autres  ,  que 
»  l’on  nommoit  hommes  de  poète ,  ne  dépendoient 
»  pas  auffi  fervilement  du  feigneur  qui  n’étoit 
»  maître  ni  de  leur  vie ,  ni  de  leurs  biens.  Toute 
leur  fervkude  fe  réduifoit  à  lui  payer  certains 
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1 1  Conjîuution 

»  droits  ,  à  faire  pour  lui  des  corvées  ;  les  uns 
»  ni  les  autres  ne  formoient  point  ce  qu’on 
»  appelle  corps,  &  n’avoient  d’autre  juge  & 
»  d’autre  loi  que  le  feigneur  ». 

Telle  etoit  pourtant  alors  l’exiftence  de  cette 

grande  portion  du  peuple  qui  s’eft  élevée  de  nos 
•  ^  _ 

jours  a  un  fi  haut  degre  de  pouvoir  &  a  porté 
la  terreur  dans  l’ame  de  ceux  qui  jadis  étoient 
fes  defpotes. 

L’exemple  que  le  roi  donna  dans  l’étendue  de 
fa  domination  fut  infenfiblement  fuivi  par  les 
grands  vafiaux.  L’intérêt  perlonnel  qui  apprécie 
plus  le  bien  préfent  que  les  revenus  de  l’avenir, 
détermina  la  plupart  d’entr’eux  à  vendre  à  leurs 
ferfs  FaffranchiiTement.  Il  feroit  plus  difficile  de 
concevoir  comment  ces  rivaux  de  la  couronne 
auroient  fouffert  qu’on  portât  atteinte  à  leur  jus¬ 
tice  feig ne u riale ,  fi  l’on  ne  fe  reffouvenoit  que 
la  première  croifade  avoit  déjà  de  beaucoup  affai¬ 
bli  leur  puiffance  &  accru  celle  du  roi;  que  tandis 
qu’ils  étoient  aveuglés  par  un  orgueil  groffier  & 
une  fuperfiitieufe  ignorance,  Louis  était  éclairé 
par  les  fages  confeils  de  Suger.  C’étoit  par  une 
fuite  de  cette  fupériorité  qu’il  avoit  difpofé  du 
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comté  de  Flandre,  après  avoir  vengé  la  mort  de 
Cha  rles-le-Bon  ;  qu’il  envoyoit  des  commiflaires 
dans  toutes  les  provinces  avec  plein  pouvoir 
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conformer  de  la  conduite  des  comtes  &c  des 
ducs.  Ces  envoyés  connus  fous  le  nom  de  mijjl 
dominici  écoutoient  les  plaintes  des  particuliers  ,  les 
jugeoient  ou  les  renvoy oient  aux  grandes  affiles 
du  roi  :  on  créa  bientôt  des  grands  baillis  qui 
par  l’attribution  des  cas  royaux  devinrent  les 
feuls  juges  des  affaires  princi  aies;  ils  furent  dans 
la  fuite  fuppléés  par  leurs  lieutenans,  qui  finirent 
par  remplir  exclusivement  des  fonctions  qui  fe 
concilient  difficilement  avec  le  métier  des  armes 
&  le  dédain  que  la  nobleffe  a  trop  long-temps 
affe&é  pour  l’étude.  Son  ignorance  étoit  telle 
qu'elle  en  tiroit  vanité. 

Ces  réglemens  produifirent  tout-à-coup  une 
grande  profpérité  dans  l’empire.  Les  villages  f 
difent  les  hifloriens ,  fe  multiplièrent ,  les  cam¬ 
pagnes  furent  mieux  cultivées  ;  le  payfan  ,  de¬ 
venu  maître  de  fon  indu  fi  rie  ,  prenoit  à  ferme 
ou  à  cens  ces  mêmes  terres  qu’autrefois  il  faifoit 
valoir,  comme  ferf,  au  profit  d’un  autre.  S’il  ne 
pouvoit  obtenir  fon  affranchi flfement  ,  il  fe  ré- 
fugioit  dans  une  ville  &  tiroit  de  fon  travail  une 
exifïence  indépendante. 

Après  la  mort  de  Louis-Ie-Gros ,  la  France 
qui  devoit  déjà  tant  à  Suger,  lui  dut  encore 
davantage  fous  Louis-le-Jeline ,  puifqu’il  la  pré- 
ferva  d’être  entraînée  par  le  torrent  de  guerriers 
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que  le  fanatifme  de  Saint-Bernard  enrôla  dans  une 
fécondé  croifade.  Le  monarque  lui -même  fut 
atteint  de  cette  épidémie  religieufe;  il  fe  perfuada 
qu’il  ne  pouvoit  obtenir  le  pardon  d’un  a£te  de 
cruauté  qu’il  avoit  exercé  contre  une  partie  des 
habitàns  de  Vitry,  réfugiés  dans  une  églife  pa~ 
roiffiale  à  laquelle  il  fit  mettre  le  feu  ,  qu’en  aban¬ 
donnant  fes  états  pour  aller  détruire  des  Sarrafins 
&  affermir  la  conquête  de  Jérufalem. 

Tandis  qu’un  moine  ,  par  fon  éloquence  vé¬ 
hémente  ,  dépeuploit  les  villes  &  fe  glorifioit  de 
changer  les  contrées  habitées  en  de  vaftes  foli- 
tudes  ,  un  autre  moine  élu  régent  du  royaume 
profitoit  de  l’abfence  du  monarque  pour  entre¬ 
tenir  la  paix  en  France  ;  il  y  faifoit  régner  la 
juftice,  y  animoit  l’indufirie  ,  en  fortifioit  les 
frontières,  &  voyoit  fructifier  les  avis' faîutaires 
qu’il  avoit  donnes  fous  le  règne  précédent. 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire  qu’un  abbé  de 
Saint-Denis  eut  ,  dans  le  douzième  fiècle  5  élevé 
Faine  du  peuple  à  de  hautes  penfées  ;  qu’il  eût 
épuré  fa  morale  &  affranchi  la  nation  du  joug 
de  cette  cour  ambitieufe  qui  ,  bien  plus  hardie 
dans  fa  politique  ,  avoit  fait  déclarer  que  le  clergé 
de  Rome  avait  fcul  U  droit  d'élire  les  papes  fans 
le  eon lentement  &  la  confirmation  de  V empereur. 

Une  religion  toute  de  myftères  ?  dont  les  dogmes 
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font  en  oppofltion  avec  les  idées  naturelles  ;  qui 
exige  l’abnégation  de  nos  penfées,  le  facrifice  de 
nos  réflexions  ;  qui  ne  compte  pour  éclairés  que 
ceux  qui  ont  une  foi  aveugle  dans  ce  qu’elle  en- 
feigne  ;  qui  s’appuie  fur  la  révélation  lorfqu’on 
ofe  la  combattre  ,  &  foudroie  l’incrédulité  avec  fes 
anciens  miracles,  devenoit  une fource d’erreurs ,  de 
faux  lÿflêmes,  de  pieufes  abfurdités;  elle  ame- 
noit  fans  cefle  l’intervention  des  conciles  ,  qui 
en  éclairciflant  les  doutes  des  uns  épaiflifloient 
ceux  des  autres;  ils  prefcrivoient  une  croyance, 
mais  ils  ne  l’infpiroient  pas.  Tandis  que  Louis  VII 
s’eiforçoit  de  pénétrer  jufqu’aux  lieux  où  le  Chrifl 
avoit  pris  naiflance ,  un  concile  fe  tenoit  dans 
les  états  pour  y  condamner  les  opinions  d’un 
évêque  de  Poitiers  fur  V incarnation  ;  on  y  bru- 
loit  les  difciples  d’un  gentilhomme  Breton  qui  fe 
prétendoit  fils  de  Dieu  &  arrivé  fur  la  terre  pour 
y  juger  les  vivans  &  les  morts. 

Le  temps  de  l’ignorance  fembloit  faire  place  à 
celui  du  délire  univerfel.  Conrad ,  empereur  d’Al¬ 
lemagne,  exténué  de  fatigue  &  de  misère,  traî¬ 
nant  a  fa  fuite  les  débris  d’une  armée  formida¬ 
ble  ,  rencontroit  par  un  heureux  hafard ,  dans 
des  déicrts ,  un  roi  de  France  forti  de  fes  états 
pour  la  même  caufe  ,  qui  lui  rendoit  le  courage 
&  ramenoit  l’abondance  dans  fon  camp.  Ces  deux: 
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fouveraîns  auroient  dû  fe  dire,  eft-ce  ici  que  lé 
ciel  nous  avoit  affigné  notre  porte  ?  Ceux  qui  nous 
ont  parlé  au  nom  de  Dieu  font  des  impofteurs, 
piiîfqu’ils  nous  ont  promis  des  victoires  où  nous 
ne  trouvons  que  des  défaites  ;  qu’importe  que 
des  infidèles  foulent  une  terre  qui  a  reçu  celui 
que  nous  adorons;  n’eft-il  pas  aflez  puiffant  pour 
les  détruire ,  s’il  eft  offenfé  de  leur  préfence  ? 
Abandonnons  ces  farouches  Sarrafins  à  leurs  cli¬ 
mats  brûlans  ,  &  ne  nous  occupons  plus  que  de 
la  félicité  de  nos  peuples.  Au  lieu  de  fe  tenir  ce 
langage  ils  perfiftèrent  dans  leurs  projets  infenfés, 
&  ne  reparurent  aux  yeux  de  leurs  fujets  que 
comme  de  dépîorab’es  vi&imes  de  la  témérité , 
de  leurs  difcordes  de  la  perfidie  des  Grecs. 

Le  préfident  Hénault  attribue  aux  croifades  la 
création  des  armoiries  ;  elles  eurent ,  fuivant  lui , 
pour  objet  de  diftinguer  les  perfonnes  qui  étant 
toutes  couvertes  de  fer  n’étoient  guère  recon- 
noiffables  fans  une  marque  extérieure.  Que  de 
modernes  chevaliers  dont  les  humbles  ancêtres 
n’a  voient  porté  ni  cottes  d’armes,  ni  cuirafles  , 
fe  paroient  de  ces  fignes  fi  étrangers  à  leur  ori¬ 
gine  &  même  à  leur  profefiion  !  Le  délire  avoit 
enfanté  la  vanité  ,  &  die  s’eft  évanouie  avec 
tous  fes  preftiges  ;  malheure ufement  la  raifon  ne 
l’a  pas  encore  remplacée  :  les  chimères  font  dif- 
lipées  ,  mais  que  font  nos  réalités  ? 
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Depuis  que  le  duché  de  Normandie  étoit  réuni 
à  la  couronne  d’Angleterre,  la  politique  des  rois 
de  France  ne  devoit  tendre  qu’à  diminuer  les 
forces  d’un  vaffal  beaucoup  trop  puiffant.  Louis- 
le-Jeune  qui  ne  favoit  ni  affermir  le  trône  de  Jé- 
rufalem,  .ni  confolider  le  lien  ,  dont  le  feul  mé¬ 
rite  fut  d’applaudir  à  la  bonne  adminiflration  de 
Suger,  n’eut  pas  plutôt  perdu  ce  fage  miniftre 
qu’il  commit  une  faute  énorme  en  répudiant 
Eleonore  dont  il  auroit  dû  punir  ou  feindre 
d  ignorer  les  infidélités.  Elle  lui  avoit  apporté 
en  dot  les  provinces  de  Guienne  &  du  Poitou; 
il  lui  rendit  fa  liberté  &  fes  provinces  qui  fui- 
virent  bientôt  le  don  qu’elle  fit  de  fa  main  au 
duc  de  Normandie.  Lorfqu’on  voit  qu’au  caprice 
d'ame  femme  ,  a  la  jaloufie  d’un  mari  font  atta- 
cnees  les  deflmees  d’une  multitude  d’habitans  qui 
pa/Tent  tout-a-coup  fous  l’empire  d'un  nouveau 
maître  &  font  tenus  de  reconnoître  de  nouvelles 
lo:x  ;  on  ne  peut  envifager  fans  pitié  le  fort  de 
1  efpece  humaine ,  &  on  n’a  plus  que  du  mé- 
piis  pour  tout  ce  qui  fait  la  bafe  de  nos  fyflémes 
politiques. 

Ceux  qui,  en  lifant  l’hiftoire  des  monarchies  % 

i  r 

ne  veulent  attacher  leurs  regards  que  fur  les  mo- 
parques,  &  les  trouvent  feuls  dignes  de  leur  intérêt, 
peuvent  obferver  Louis  VII  dans  fes  intrigues. 
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plus  occupé  de  maintenir  fa  fuzeraineté  fur  le  duc 
de  Normandie  que  de  remplir  Tes  devoirs  de  roi  ; 
n’ayant  pas  honte  de  femer  la  haine  &  la  divifion 
dans  la  famille  de  Henri  II  ,  pour  le  mettre  aux 
prifes  avec  fes  en-fans  ;  faifant  la  guerre  avec  la 
cruauté  d’un  barbare  ,  fe  montrant  impitoyable 
toutes  les  fois  qu’il  eft  fur  de  triompher ,  &.  lâche 
lorfque  le  fuccès  eft  douteux;  aftez  vil  pour  pro¬ 
téger  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  lors  même 
qu’elle  foule  à  fes  pieds  la  royauté.  Ah!  fi  les 
princes  de  ce  temps  a  voient  eu  quelques  lumières, 
ce  n’étoit  pas  contre  un  N  or  a  dm  qu’ils  fe  fe- 
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roient  croifés ,  mais  bien  contre  ces  pontifes  fu- 
perbes  qui  prétendoient  dominer  tous  les  trônes, 
qui  fe  complaifoient  à  humilier  les  empereurs  & 
les  rois  !  Qui  peut ,  fans  fe  fentir  indigné ,  conft- 
dérer  le  vieux  Henri,  le  rival  de  Louis -le-Jeune  , 
après  s’être  montré  terrible  dans  les  combats  ,  fé 
dégrader  au  point  de  fe  dépouiller  de  fes  habits 
royaux,  de  fe  revêtir  d’un  fac  de  pénitent ,  de 
fe  traîner  vers  la  tombe  d’un  prélat  fanatique,  de 
s’y  appliquer  dans  la  pofture  la  plus  humiliante 
pour  recevoir  fur  les  épaules  cinq  coups  de  verges 
de  la  main  de  chaque  évêque  ,  de  chaque  prê¬ 
tre,  de  chaque  moine,  qui  le  frappent  infolerm- 
ment  aux  yeux  de  tout  un  peuple  aftez  ftupiciè 
pour  admirer  la  réfignation  de  fovi  roi  &  lui 
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rendre  à  ce  prix  fes  refpects  &  fon  amour!  Ce 
font  là  les  traits  que  l’hifloire  moderne  a  eu  à 
retracer ,  &  on  s’étonne  qu’elle  foit  fi  inférieure 
à  l’ancienne  !  Ce  ne  font  pas  feulement  les  pein¬ 
tres  qui  ont  manqué  à  ces  fiècles  de  foibleffe  & 
de  barbarie  ,  ce  font  encore  les  grands  modèles. 
Comment  offrir  fous  des  dehors  impofans  un 
légiflateur  tel  que  Louis  Vil  ,  dont  la  plus  fa- 
irseufe  ordonnance  eft  celle  qui  défend  de  permettre 
le  duel  pour  une  dette  qui  n  excède  pas  cinq  fols? 
Comment  ennoblir  des  combats  qui  commencent 
par  Fincendie  des  villages  &  des  villes,  &  n’ont 
eu  pour  caufe  que  l’oubli  d’un  hommage  de  fief  , 
ou  une  légère  infraction  aux  devoirs  de  la  vaffa- 
lité  ?  Quelle  plume  peut  décrire  avec  dignité 
ces  querelles  fi  funeftes  d’un  pontife  romain  avec 
les  empereurs,  les  monarques,  &  qui  avoient 
pour  objet  le  denier  de  Saint-Pierre  ;  ou  cette 
queftion  importante  de  favoir  fi  les  inveflitures 
pouvoient  fe  faire  par  la  croffe  &  Vanneau  ,  fans 
empiéter  fur  l’autorité  fpiriuielle?  Quel  écrivain 
pourroit  réconcilier  l’humanité  avec  ces  expref- 
fions  honteufes  qui  ont  trop  long-temps  formé 
une  des  loix  du  royaume  ?  Si  aucun  vilain  de 
‘qui  que  ce  foit  fe  marie  avec  vilaine  d'autre  lieu 
fans  le  confentement  du  feigneur  de  la  vilaine  ,  le 
feigneur  du  vilain  rendra  au  feigneur  de  la  vilaine 
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une  autre  en  échange  du  même  âge  ;  &  s7 il  ne 
trouve  vilaine  qui  la  vaille  9  il  lui  donnera  U 
meilleur  vilain  qu'il  aura  d'âge  d'être  marié .  T  rai- 
teroit-on  avec  plus  de  mépris  l’efpèce  d’animaux 
confacrés  au  labour  &  au  fervice  des  campagnes  ? 
Voilà  pourtant  à  quel  état  de  dégradation  le 
régime  féodal  avoit  entraîné  la  majorité  de  la 
nation  dans  le  douzième  fiècle.  Louis-le-Jeune 
ne  fit  rien  pour  elle  depuis  la  mort  de  Suger  ;  aufli 
a-t-on  de  nos  j  ours  propofé  à  l’éloquence  l’éloge  du 
miniftre  ,  &  a-t-on  laififé  tomber  dans  l’oubli  le  mo¬ 
narque.  Paffons  au  règne  de  fon  fucceflfeur  ;  il  paroît 
dans  l’hifloire  fous  un  beau  titre  ,  celui  de  Philippe - 
aiugujle.  Voyons  s’il  en  étoit  digne. 

Le  défaut  de  loix  pofîtives  fur  la  majorité  des 
rois  &  fur  la  régence  fut  encore  un  fujet  de 
trouble  :  Philippe  II  n’avoit  que  quinze  ans  lorf- 
qu’il  monta  fur  le  trône  ;  un  comte  de  Flandre 
étoit  fon  tuteur.  La  reine-mère  qui  s’étoit  flattée 
de  gouverner  le  royaume ,  de  concert  avec  le 
comte  de  Champagne ,  prétendit  que  la  régence 
appartenoit  à  fon  titre  de  mère  ,  feignant  fans 
doute  d’oublier  que  Baudouin  avoit  été  tuteur 
&;  régent  fous  Philippe  I,  de  préférence  à  une 
mère  &  à  un  oncle  du  jeune  roi.  Le  duc  de 
Normandie  protégea  la  prétention  de  la  reine  ; 
mais  Philippe  prouva  ,  par  fon  courage  &  fa 
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contenance  fière,  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  tuteur 
pour  fe  faire  craindre  &  punir  les  rebelles.  On 
ne  peut  pas  inettre  au  nombre  de  fes  fages  or¬ 
donnances  celle  qui  enjoignit  à  tous  les  juifs  ,  fans 
diftin&ion,  de  fortir  de  fes  états,  qui  arinulîa 
tous  engagemens  faits  à  leur  profit ,  fous  pré¬ 
texte  d’ufure ,  &  confifqua  leurs  immeubles.  Le  fort 
de  ce  malheureux  peuple  a  toujours  été  de  fe  voir 
au- défi o us  des  règles  de  l’équité  ;  il  s’eft  perpé¬ 
tué  au  milieu  des  vols  ,  des  bûchers ,  des  ban- 
niffemens  ;  c’eft  une  plante  parafite  qui  croît,  fe 
nourrit  &  fe  multiplie  malgré  le  fer  deflrucleur 
&  la  flamme  qui  la  pourfuivent  de  champs  en 
champs  ^  de  vergers  en  vergers.  Ce  qui  mérita 
à  Philippe-Augufte  l’eftime  &  la  reconnoiiïa ace 
du  peuple,  ce  fut  le  foin  qu’il  prit  de  purifier, 
d’embellir  la  capitale  de  lès  états,  dont  l’afpeèt 
hideux  &  l’air  infeèt  qu’on  y  refpiroit ,  rappel- 
loit  fans  cefle  l’origine  de  fon  nom.  Une  première 
impulfion  donnée  aux  beaux-arts,  les  fit  tout- 
à-coup  fortir  des  ruines  de  la  barbarie  :  fi  l’on  ne 
vit  pas  des  chef-d’œuvres  d’archite&ure ,  de  pein¬ 
ture  ,  de  fculpture,  d’orfevrerie,  on  put  du  moins 
les  efpérer.  Il  faut  toujours  payer  le  tribut  au 
mauvais  goût ,  à  la  bizarrerie  des  formes ,  avant 
d  arriver  à  ce  beau  Ample,  à  cette  pureté,  à 
cette  noble  élégance  qui  caraûérifent  les  ouvrages 
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des  anciens.  Peut-être  le  nouveau  monarque  eût  il 
fignalé  fa  puiffance  par  des  réglemens  d’une  uti~ 
lité  plus  générale ,  fi  de  grands  événemens  n’eu  lient 
détourné  fon  autorité  de  deffus  la  profpérité  du 
peuple.  Ce  royaume  de  Jérufalem  venoit  d’être 
renverfé  par  les  mains  du  grand  Saladin.  Lufignan 
étoit  fon  captif;  une  multitude  de  chevaliers 
avoient  reçu  la  mort  dans  les  fers.  Les  rois  de  France 
&  d’Angleterre  pouvoient-ils  fe  montrer  infenfibles 
à  une  révolution  dont  la  nouvelle  avoit  concerné 
toute  la  chrétienté  5  &  conduit  le  chef  de  l’églife 
au  tombeau  ?  On  'fit  de  grandes  difpofitions  pour 
reconquérir  cette  terre  fainte  arrofée  depuis  un 
fiècle  du  fang  de  tant  d’infidèles  &  de  croyans.  Si 
cette  troifième  croifade  n’éleva  pas  le  peuple  à 
une  plus  haute  exiftence  ,  elle  rabaififa ,  à  quelques 
égards  ,  les  deux  premiers  ordres  au  niveau  du 
troifième  ,  puifqu’ils  devinrent  également  tribu¬ 
taires  de  l’état  par  rétabliffement  de  cette  dîme 
qui  tira  fon  nom  de  la  guerre  projettée  contre 

Saladin. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  de  la  feule  autorité 
du  prince  que  furent  promulguées  ces  loix  fomp- 
tuaires  qui  interdifoient  aux  riches  de  porter  des 
habits  ,  des  parures  d’un  certain  prix  ;  qui  leur 
prefcrivoient  de  ne  pas  faire  fervir  plus  de  deux 
mets  fur  leurs  tables  ;  ce  fut  dans  une  affembiée 
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d’évêquès  &  de  nobles  qu’on  autorifa  les  croi- 
fés  à  exiger  trois  années  de  leurs  revenus,  pour 
fubvetiir  aux  frais  d’une  longue  &  pénible  ex¬ 
pédition.  Ces  réglemens  attentatoires  au  com¬ 
merce  ,  à  la  liberté  ,  aux  propriétés  5  étoient  cou¬ 
verts  du  voile  de  la  religion.  C’eft  âinfi  qu’au 
milieu  de  toutes  les  erreurs  de  la  civilifation  mille 
routes  conduifent  les  hommes  à  la  ïervitude , 
tandis  qu’une  feule  peut  les  mener  à  la  liberté. 

Mais  lorfqu’on  voit  tous  ces  grands  préparatifs 
faits  en  France  ,  en  Angleterre  pour  venger  la  caufe 
de  la  religion  y  le  diffiper  dans  une  guerre  funefle 
aux  deux  nations ,  qui  n’a  d’autres  motifs  que  les  re- 
tards  apportés  à  un  mariage  projetté  entre  une  fœur 
de  Philippe  &  un  des  fils  d’Henri  ,  &  qu’une 
legere  offenfe  faite  à  une  juftice  feigneuriale  ;  on 
ne  fait  plus  que  gémir  fur  la  misère  des  idées 
humaines  ?  fur  les  vices  des  gouvernemens  qui  ex- 
pofent  les  ineptes  habitans  des  empires  à  devenir 
les  viâimes  des  interets  perfonnels  &  des  pré¬ 
tentions  les  plus  frivoles. 

'  •  * 
Quel  fujet  de  triomphe  &  de  dédain  ce  fut 

pour  Saladin,  de  voir  deux  grands  monarques  de 
l’Europe,  d’abord  conjurés  pour  fa  perte  ;  qui 
a  voient  rafTemblé  les  plus  vaillans  guerriers  * 
levé  des  impôts  immenfes  fur  leurs  fujets  pour 
l’anéantir,  tç^rner  contre  eux-mêmes  leurs  fers 
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menaçans  ,  &  confumer  leurs  forces  dans  leurs  pro~ 
presétats  pour  clés  caufesfi  indignes  de  les  occuper  ! 

On  peut  dire  cîe  Philippe- Augufte  qu’il  éclipfa 

fa  nation  ,  puifque  fous  fon  règne  il  n’y  eut  que 

» 

lui  de  grand.  Ce  fut  par  l’énergie  de  fon  carac¬ 
tère  qu’il  brava  l’excommunication  ;  qu’il  obli¬ 
gea  un  évéque  d’Orléans  à  faire  amende  honorable 
à  fa  cour,  pour  avoir  mal  parlé  de  fes  jugemens  ; 
qu’il  impofa  filence  à  un  légat  qui  ofoit  lui  prel- 
crire  la  paix;  qu’il  difperfa  par  la  fameufe  ba¬ 
taille  de  Bouvines  toutes  les  forces  de  l’Empire, 
&.  fe  vengea  fur  le  comte  de  Flandre  de  la  def- 
truftion  de  fa  flotte  ;  qu’il  fit  citer  Jean  Sans- 
Terre  devant  fon  tribunal,  &  le  dépouilla  du 
duché  de  Normandie,  pour  s’être  fouillé  d  un 
meurtre  ;  qu’il  confifqua  le  temporel  du  clergé  -, 
parce  qu’il  avoit  montré  plus  de  foumiflion  à  un 
bref  du  pape  qu’à  l’autorité  royale,  en  fufpen- 
dant  l’exercice  de  fon  miniftère.  Lorfque  la  mul¬ 
titude  efl:  lâche  &  ignorante ,  elle  eft  trop  heu- 
.  reufe  que  fon  chef,  par  la  fupériorké  de  fes  lu¬ 
mières  &  le  fentiment  de  fes  droits  ,  la  préferve 
de  la  honte  &  d’une  oppreffion  étrangère. 

Jean  Sans-Terre  n’étoit  pas  un  rival  digne  de 
fe  mefurer  avec  Philippe  -  Augufte.  «  H  avoit, 
dit  l’abbé  de  Mably,  ces  vices  bas  qui  ex- 
ff  cluent  tout  talent.  Accable  fous  les  aimes  du 
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»  roi  de  France,  il  ne  lui  relie  d’autre  reffource 
»  <ïue  de  fe  jetier  entre  les  bras  de  la  cour  de 
»  Rome:  tandis  qu’il  implore  û i  protection  en 
»  dégradant  la  couronne  d’Angleterre  ,  le  duc 
M  de  Bourgogne  &  la  comteffe  de  Champagne 
n  ralïurent  Philippe,  l’invitent  à  pourfuivre  Ton 
»  entreprilej  lui  donnent  des  fecours.  Toute  la 
33  France  fe  livra  a  la  paillon  du  roi  qui  fit  ren- 
»  dre  dans  fon  parlement  cet  arrêt  célèbre  par 
»  lequel  Jean  fut  condamné  à  mort  pour  le 
»  meurtre  de  fon  neveu  Artus ,  duc  de  Bre^ 
»  tagne ,  &  qui  déclarait  tous  les  domaines 
»  qu’il  poffédoit  en-deçà  de  la  mer ,  confifqués 
»  au  profit  de  la  couronne  ». 

,  Ce  jugement  injufte  &  contraire  aux  formes 
féodales  accrut  encore  plus  les  forces  du  monar¬ 
que  que  celles  de  la  monarchie.  De  ce  moment  il 

n  y  eut  plus  de  valïal  en  France  en  état  de  lutter 
contre  la  puifiance  royale. 

Philippe  conferva  fa  fupériorité  &  fon  indépen¬ 
dance  par  deux  moyens  que  lui  fournirent  lès 
économies  &  les  impôts  qu’il  établit  fur  le  cler¬ 
gé  ;  il  eut  des  troupes  conftamment  fur  pied  parce 
qu’elles  étoient  à  fa  fdlde.  Il  attacha  une  garde 

a  faperfonne,  fous  le  prétexte  que  fe  s  jours  étoient 
menacés. 

Sous  Philippe  -  Augufte  ?  la  haute  nobleflfe^ 

P 
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toujours  égarée  par  l’enthoufiafme  des  croiiades*, 
acheva  d’épuifer  fes  richeffes,  multiplia  les  affran- 
chifiemens,  négligea  fes  droits  utiles  &  honori¬ 
fiques,  dédaigna  de  venir  {léger  à  la  cour  du  roi, 
laiffa  envahir  la  plus  belle  de  fes  prérogatives  par 
des  officiers  de  la  couronne  ,  par  de  nouveaux 
barons  qui  furent  moins  les  confeillers  que  les 
organes  de  la  volonté  du  monarque.  On  ne  peut 

ZD 

pas  dire  que  la  nation  fût  fous  ce  règne  beaucoup 
plus  éclairée  que  fous  les  règnes  précédens.  Les 
conciles  qui  condamnoient  aux  flammes  la  mé- 
taphyfique  d’Àriftote  ,  les  farces  groflières  qui  fe 
mêloient  dans  les  temples  aux  cérémonies  religieu- 
fes ,  les  fubtilités  ridicules  enfeignées  dans  l’ uni¬ 
versité  &  qui  avoient  fait  la  réputation  d’Abai- 
lard  ,  ce  zèle  aveugle  qui  fe  déchainoit  avec  tant 
de  cruauté  contre  les  hérétiques  ,  qui  ennoblif- 
foit  la  mendicité  &  peuploit  les  monaftères  de 
moines  à  charge  aux  villes  &  aux  campagnes  ; 
tout  annonce  qu’on  étoit  encore  loin  du  fiècle 
des  lumières.  Hélas  !  quel  bonheur  a-t-il  produit  ce 
fiècle  fi  de  fi  ré ,  fi  vanté  ?...  Mais  ne  détournons  pas 
nos  regards  de  deffus  le  règne  de  Philippe-Augufte. 

Ce  feroit  le  moment  de  juger  s’il  étoit  véri¬ 
tablement  digne  du  titre  qui  décore  fon  nom  : 
obfervons  d’abord  que  ce  ne  fut  pas  1  admiration  9 
la  reconnoiffance  du  peuple  qui  le  lui  defererent  j 
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il  a  plu  à  un  écrivain  contemporain  de  l’en  illuf- 
trer  ;  &  la  poflérité  ,  fi  indifférente  pour  tout  ce 
qui  ne  la  touche  plus ,  eft  devenue  l’écho  d’un 
feul  individus  Philippe  II  réunit  à  la  France 
plufieurs  provinces  ,  lutta  avec  courage  contre 
les  rois  d’Angleterre  ,  repouffa  les  forces  de 
l’Empire ,  ne  fe  laiffa  pas  dominer  par  la  cour 
de  Rome.  Mais  pour  mériter  le  titre  d’Augufle , 
il  falloit  qu’il  fît  plus  pour  la  profpérité  de  la 
nation  &  donnât  plus  d’éclat  à  fon  fiècle.  Puif- 
qu’animé  du  généreux  defir  de  venger  la  mort  de 
tant  de  chevaliers,  &  de  laver  la  honte  du  chrifiia- 
nifine,  il  s’étoit  engagé  dans  une  troifième  croiiade, 
devoit-ii  laiffer  dépérir  fon  armée  devant  la  ville 
d’Acrc,  fous  le  prétexte  de  ne  pas  fruftrer  Richard 
de  l’honneur  d’avoir  participé  à  cette  conque. e? 
Après  ce  procédé  chevalerefque  envers  un  com¬ 
pagnon  d’armes  ,  n’étoit-il  pas  d’une  déloyauté 
révoltante  d’abufer  de  la  captivité  de  ce  meme 
Richard,  pour  s’emparer  d’une  partie  de  fes  états , 
&  de  favorifer  l’ufurpation  de  fa  couronne  } 
Philippe  fit  tourner  à  fon  feul  avantage  l’autorité 
immenfe  qu’il  acquit  à  la  royauté  ;  il  donna  à 
fes  fucceffeurs  l’exemple  des  aéfes  arbitraires  ;  il 
fe  couvrit  d’une  lâche  difîimulati on  ,  en  feignant 
de  s’oppofer  à  ce  que  fon  fils  acceptât  le  feeptrt 
que  lui  .offroit  F  Angleterre.  H  n’eft  pas:  exemp 
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de  reproches  pour  avoir  laiffé  détruire  une  marine 
énorme  qui  fut  anéantie  aulfi-tôt  que  créée,  pour 
avoir  expofé  les  chartes  de  la  monarchie  à  tom¬ 
ber  entre  les  mains  des  Anglois  rtees  titres  ,  fi 
regrettes  autrefois ,  ne  valoient  pas  fans  doute  celui 
dont  nos  rivaux  étoient  fi  jaloux  ;  mais  qui  fait 
fi  nous  n’y  aurons  pas  plutôt  trouvé  des  armes 
contre  le  defpotifme  ? 

Puifque  Philippe  II  étoit  allez  puMant,  affez 
éclairé  pour  fecauer  le  joug  de  la  cour  de  Rome, 
il  devoit,  au  lieu  de  perfécuter  les  hérétiques  , 
s’occuper  davantage  de  la  recherche  de  la  vérité  3 
de  répandre  une  bonne  morale  dans  fes  états  , 
d’y  brifer  les  fers  de  la  fervitude ,  d’y  faire  en- 
vifager  la  royauté  comme  la  protectrice  de.  tout  ce 
qui  exiftoit  fous  fa  domination  ;  alors  il  auroit 
véritablement  été  ‘digne  de  paffer  ,  à  travers  les 
fiècles  ,  illuftré  du  furnom  d’Augufte;  mais  des 
idées  fi  fages  ne  fe  concilient  pas  avec  l’efprit 
de  conquête  ;  bien  des  règnes  s’écouleront  en¬ 
core  avant  qu’elles  fe  propagent  en  France  & 
y  fixent  le  bonheur..  Contentons-nous  d’obier  ver 
les  degrés  par  lefquels  la  nation  arrive  à  l’altran- 
chHI'ement  ?  &  s’efforce  de  parvenir  à  une  liberté 
abfolue.  Déjà  Louis  VIII  a  remplacé  Philippe- 
Augufte. 

Ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  dans 
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un  état  monarchique  partagé  entre  divers  def- 
potes  indépendans  les  uns  des  autres ,  c’étoit 
qu’il  s’érigeât  un  tribunal  qui  fervît  de  refuge  à 
tous  les  opprimés  ,  &  à  Taide  duquel  1  empire 
de  la  loi  fe  rendît  redoutable  à  ces  fiers  vaflaux 
qui  croyoient  que  la  force  juftifioit  toutes  les 
prétentions  ,  que  la  foibleflfe  feule  pouvoir  avoir 
des  torts,  et  Par  quelle  inconféquence ,  fe  de- 
»  mande  M.  de  Mably  ,  ces  perfonnages  qui 
y>  dédaignoient  de  fe  confondre  avec  leurs  pairs 
»  dont  les  terres  étoient  moins  confidérables  y  & 
»  réunirent  à  former  une  clafife  féparée  des  feï- 
»  gneurs  qui  relevoient  comme  eux  immédiate- 
*3  ment  de  la  couronne  fouffroient-ils  qu’une 
»  cour,  qui  devoit  juger  leurs  querelles,  fe  rem- 
»  plît  de  fimples  barons  du  duché  de  France 
33  du  comté  d’Orléans  ?  Ne  dévoient  -  ils 
»  pas  craindre  que  les  circonftances  ne  chan- 
33  geaffent ,  que  la  fituation  de  leurs  affaires  ne 
»  leur  permît  pas  toujours  d’entreprendre  une 
»  guerre  &  d’oppofer  la  force  des  armes  à  un 
*>  jugement  qui  les  blefferoit  »  ? 

Ce  fut  cette  fécurité  qui  les  perdit  &  p/épara 
la  voie  à  une  domination  uniforme.  Par  Péta— 
blifTement  de  l'appel  en  déni  de  jujlice  ou  défaut: 
de  droit  ,  il  n’y  eut  pas  un  des  pairs  de  la  cou* 
ronne  qui  ne  fe  vît  expofé  à  être  tradui  devant 
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4°  Conjlitution 

la  cour  du  roi.  Ce  fut  en  conféquence  de  cette 
loi  que  la  comteffe  de  Flandre  fut  ajournée  par 
deux  fimples  chevaliers  &  perdit  fon  procès  , 
quoiqu’elle  prétendît  que  l’ajournement  fût  nul, 
par  La  raifon  que,  cùs  chevaliers  ri  étoient  pas  fes 

t 

pairs . 

A  mefure  que  les  rivaux  de  la  couronne  étoient 
humiliés  ,  &  que  la  royauté  croiffoit  en  prédo¬ 
minance  ,  les  communes  fecouoient  le  joug  de 
la  vaffalité  ,  &  tendoient  à  un  affranchiffement 
général.  Les  feigneurs  qui  leur  avoient  vendu 
la  liberté  par  intérêt ,  s’efforçoient  de  la  refaifir 
par  la  fraude;  ils  avoient  été  autrefois  injuftes 
<&  tyrans  avec  l’apparence  d’un  titre,  ils  eurent 
alors  le  titre  contre  eux;  ils  ne  firent  que  ren¬ 
dre  leur  fuzeraineté  plus  odieufe,  &  la  protec¬ 
tion  du  roi  plus  recherchée.  Ils  travailloient  fans 

i. 

le  vouloir  à  l’agrandiffement  du  pouvoir  qu’ils 
Tedoutoient.  Louis  VIII  fit  peu  pour  le  peuple 
par  fa  fagefife ,  il  fit  beaucoup  pour  le  royaume 
par  fa  valeur  ;  il  rendit  vaines  les  tentatives 
d’Henri  III  qui  prétendoit  reconquérir  la  Nor¬ 
mandie,  Ce  grand  fief  demeura  uni  à  la  France, 
Il  eft  vrai  que  ce  même  monarque  qui  avoit  plus 
de  courage  que  de  politique,  plus  de  fanatifme 
contre  les  Albigeois  que  de  refpeâ  pour  le  fan  g; 
de  fes  fa’ets  ;  plus  de  tend  relie  pour  fes  enfans 


t 
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que  de  prévoyance  pour  le  repos  de  fon  fuccef- 
feur,  jetta  des  germes  de  divifion  dans  l’état,  en 
y  créant  de  nouveaux  fouverains.  S’élevant  à  la 
hauteur  du  difpenfateur  des  couronnes ,  il  laiflfa  à 
fon  fils  aîné  ce  qu’on  appelloit  alors  le  royaume 
de  France  &  la  Normandie  ;  à  fon  fécond  fils 
l’Artois;  atî  troifième  F  Anjou,  &  le  Maine  au 
quatrième.  Là  fa  tendreffe  paternelle  parut  s’arrêter; 
&  rentrant  alors  dans  une  tyrannie  domefiique, 
il  condamna  fes  autres  enfans  à  s’enfevelir  dans 
les  ordres.  a  i 

Ces  difpofitions  prouvent  qu’il  n’y  avoit  eiv 
core  rien  de  fixe  &  d’arrêté  fur  la  divifibilité  ou 
l’indivifibilité  de  la  couronne  ;  qu’à  cette  époque 
le  prince  pouvoit  encore  cofifidérer  la  monarchie 
comme  un  domaine  qu’il  partageoit  à  fon  gré  ; 
que  le  titre  de  fils  de  roi  ne  donnoit  que  les  droits 
confirmés  par  le  père.  C’eft  au  milieu  de  toutes 
ces  fluctuations  de  fyftëmes  politiques,  que  les 
gouvernemens  arrivent  à  une  forme  fiable  ;  que 
les  peuples  s’éclairent  fur  leurs  véritables  inté¬ 
rêts  ;  fe  préfervent  des  caprices  de  l’égoïfme  qui 
s’jfole  au  milieu  d’eux,  ne  calcule  que  d’après 
fes  paffions  ,  &  facrifie  leur  bonheur  à  fon  am¬ 
bition  &  à  l’éclat  de  fa  famille. 

Perdons  le  fouvenir  de  toutes  les  calamités 
anciennes  de  la  monarchie  ;  écartons  même ,  s’il 
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fe  peut ,  l’idée  de  celles  qui  la  menacent  dans  ce 


moment,  pour  nous  arrêter  fur  le  règne  de 
Louis  IX,  moins  impofant  fans  doute  que  celui 
de  Charlemagne.  Ces  deux  princes  -ont  fait  l’or¬ 
nement  de  leur  race.  Ils  eurent  de  grands  traits 
de  reffemblance  ;  tous  deux  aimèrent  la  juftice  , 
tous  deux  relevèrent  la  dignité  de  ïeur  nation  , 
tous  deux  s’efforcèrent  de  lui  donner  de  bonnes 
loix ,  tous  deux  montrèrent  un  grand  courage  ; 
s’ils  firent  répandre  beaucoup  de  fang>  ce  fut 
plus  la  faute  de  leur  fiècle  que  celle  de  leur  cœur  : 
la  pofférité  leur  doit  de  la  reconnoiffance  pour 
leurs  intentions  &  de  l’indulgence  pour  leurs 


erreurs. 
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IIe  DISCOURS. 


De  la  France  fous  le  Règne  de  Saint-Louis 
jufqu’à  celui  de  Charles  VJ. 


D  ÉJA  l’hérédité  de  la  couronne  s’étoit  telle- 
ment  confolidée,  que  ,  fuivant  la  remarque  du 
préfident  Hénault,  Louis-le-Jeune ,  à  Ton  avé- 

.  .  *  "  :  i  M  x  ■  '  j  »  ».  '■  -*  '  - 

nement  au  trône  ,  ne  s’étoit  pas  fait  facrer  de 
nouveau,  &  que  Philippe- Augufte  negligea.de 
faire  couronner  fon  fils,  de  fon  vivant. 

j  ■  - 

Cependant  la  jeunefife  de*  Louis  IX  &  celle 
de  fes  autres  frères  qui  n’avpient  pour  appui  que 
la  politique  de  la  reine  Blanche ,  &  la  galanterie 
chevalerefque  du  comte  de  Champagne ,  fit  con¬ 
cevoir  à  plufieurs  grands  vaftaux  le  deflein  de 
limiter  la  domination  royale  qui  envahifloit  de 
jour  en  jour  cette  indépendance  dont  ils  avoient 
été  fi  jaloux. 

M.  de  Boulainvilfiers ,  qui  voit  toujours  la 
nation  dans  la  noblefïe,  &  attribue  tous  les 
malheurs  de  la  France  à  la  dégradation  des  pri¬ 
vilèges  d’une  cafte  qui  lui  eft  fi  chère  ,  prétend 
que  fi  Louis  VIII  eût  voulu  que  la  régence  de 


« 
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Féfat  fut  occupée  par  la  reine  Blanche  fa  femme,' 
ii  auroit  exprimé  cette  volonté  dans  fon  tefta- 
ment ,  ou  dans  le  parlement  qu’il  tint  en  1226. 
Ne  pourroit-on  pas  lui  répliquer  que  ii  l’inten¬ 
tion  du  roi  eût  été  que  le  jeune  prince  eût  un 

tuteur  ?  &  l’état  un  régent ,  il  l’auroit  formelle- 

■ 

ment  prefcrit  ?  Le  même  auteur  ajoute  «  qu’011 
»  ne  contefia  pas  ,  à  Blanche  fa  tutelle,  mais 
qu’elle  eut  des  obfiacles  à  vaincre  pour  obfe- 
35  nir  la  régence.  Les  grands  du  royaume  vou~ 
33  lurent  même  s’oppofer  à  la  cérémonie  du  fàcre, 
yy  jufqu’à  ce  qu’on  leur  eût  accordé  l’élargi  ffe- 
»  ment  des  comtes  Ferrand  *  de  Flandre  ,  &  de 
33  Renaud  de  Boulogne  ;  que  l’on  rendît  les  terres 

*  J  .  /  ■  f  i  n  t  9  9 

»  Violemment  occupées  fur  pluneurs  d  entr  eux 


»  depuis  les  derniers  léSnesP;  &  qu’il  fut  pafle 
»  une  loi  fixe  pôütf  fàvénir,  que  nul  feigneur 
33  ne  pût  être  ptiVé  de  fes  fiels ,  fans  le  jugement 
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33  préaldBîe  de  douze  de  fes  pairs 
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Si  la  renié  Blaliclie  eue  écr  niefcé  à  ces  demandes 


fon  fils  perdoit  en  un  *  ant  tout  ce  que  fes 
prédéceffeurs  av  oient  conquis  depuis  un  fiée  te 
furies  grands  vafTaux  t i.ti'fè  contenta  d’accorder 
la  délivrance  du  comte  de'Fiàndfe,  moyennant 
une*  rançon  deftinér  r-  Fars  du  [acre,  &  eonduifit 
le  iètine  tel ?  à4R 
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»  BoulumvÜliers  ,  cette  habile  reine  ,  pour  îé- 
33  moiguer  publiquement  qu’elle  vouloit  agir 
»  régulièrement  &  d’un  confentement  général , 
^  indiqua  un  parlement  (  à  Tours  )  pour  le  mois 
»  de  mai  fuivant  ;  mais  les  mécont-ens  y  for- 
»  nièrent  tant  d’obftacles,  que  la  féance  en  fut 
»  transférée  à  Vendôme.  Là,  pour  prévenir  toute 
»  queftion  fur  la  régence  &  fur  la  tutelle  ,  le  roi 
»  déclara  qu’il  vouloit  gouverner  lui-même,  ce 
35  qui  fut  accepté  des  uns  &  rejette  des  autres 
33  à  caufe  de  fon  bas-âge,  Ainfî  ,  loin  de  calmer 
»  les  efprits ,  cette  convention  ne  fit  que  les  ai- 
33  grir  &  les  irriter  davantage ,  &  produifit  la 
»  célèbre  entreprife  d’enlever  le  ro*  dans  ion 
»  retour  à  Paris  ,  de  laquelle  le  comte  de  Cham- 
»  pagne  ayant  fait  avertir  la  reine,  elle  mit  heu- 
33  reufement  fa  perfonne  &  celle  de  fon  fils  en 
»  fureté  dans  le  château  de  Mont-Lhéri  ,  d’où 
33  les  communes  de  Paris  les  vinrent  retirer  en 
»  armes  ». 

Le  defcendant  de  Louis-le-Gros  recueillit  donc  , 
comme  on  le  voit ,  le  fruit  de  l’établififement  de  fon 
aïeul,  puifque  les  communes  le  firent  triompher  de 
la  rébellion  de  la  noblefife,  qui  pouffa  la  déloyauté 
jufqu’à  vouloir  élire  un  autre  roi  &  offrir  la 
couronne  à  Enguerrand  ,  fire  de  Coucy  ,  qui  la 
refufa  par  honneur  &  par  refpeét  pour  fon  fer¬ 
ment. 
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Ce  qui  pouvoit  alors  arriver  de  plus  heureux 
à  la  nation  &  au  roi  ,  c’étoit  que  le  tiers-état  & 
le  monarque  fe  prëtalTent  un  mutuel  fecours  pour 
fortir  de  1  oppreflion  oh  les  grands  s’efforçoient 
de  les  tenir  l’un  &  l’autre.  Quel  dommage  qu’un 
auffi  dufirable  accord  ait  été  interrompu  par  cet 
enthouhafme  religieux  qui  egara  le  plus  vertueux 
des  princes,  &  transforma  un  monarque  paifible 
en  un  héros  malheureux  !  Que  de  raifons  dévoient 
le  retenir  en  France  !  Il  avoit  fait  rentrer  dans 
l’obéiflance  les  comtes  de  Touloufe  ,  de  Bre¬ 
tagne  ,  de  la  Marche ,  qui  s’etoient  fucceffive- 
ment  révoltés  ,  &  avoient  attiré  dans  leur  parti 
le  roi  d’Angleterre;  deux  fois  il  avoit  triomphé 
d  Henri  III ,  l’avoit  obligé  de  payer  cinq  mille 
livres  fterling  pour  les  frais  de  ta  campagne. 
N  avoit-il  pas  a  craindre  que  les  rebelles  ne  pro¬ 
fitaient  de  fon  abfence,  &  n’excitaffent  de  nou¬ 
veaux  troubles  lorfqu’ils  ne  feroient  contenus  que 
par  une  régente  ?  C’étoit  fans  doute  avoir  beau¬ 
coup  fait  pour  le  maintien  de  la  paix ,  que  d’avoir 
amené  tous  fes  valîaux  à  renoncer  aux  fiefs  qu’ils 
pofledoient  en  Angleterre,  pour  n’être  jamais 
tenus  de  fervir  contre  la  France;  mais  les  pré¬ 
textes  manquent-ils  jamais  à  l’ambition  pour  s’ar¬ 
mer  &  commettre  des  injuftices  ?  En  entrepre¬ 
nant  une  guerre  pour  délivrer  des  chrétiens 
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ne  s’expofoit-on  pas  à  en  faire  périr  un  plus 
grand  nombre  ?  L’iflue  des  précédentes  croifades 
ne  devoit  -  elle  pas  le  détourner  d’en  ten  er  une 
nouvelle  ?  Plutôt  que  de  chercher  à  étendre  les  con¬ 
quêtes  de  l’églife ,  n’étoit-il  pas  plus  fage  de 
faire  ceffer  fes  fcandales ,  tels  que  ceux  d’un  pape 
qui  foudroyoït  Frédéric  II ,  difpofoit  infolemment 
de  la  couronne  impériale,  tandis  qu’il  trembloit 
lui-même  pour  fa  tiare ,  &  étoit  réduit  à  im¬ 
plorer  un  afyle  qui  lui  étoit  refufé  en  France , 
en  Angleterre ,  en  Aragon  ? 

L'héréfie  qui  avoit  dévafté  le  Languedoc  Sc 
attiré  le  fléau  de  l’inquifition  en  France ,  ne 
fu ffifoit- elle  pas  au  zèle  religieux  de  Saint-Louis  ? 
Mais  ce  prince,  femblabie  à  tous  les  monarques ,  fe 
vit  trop  dans  cette  entreprife,  &  ne  vit  pas  allez 
fon  peuple  :  effrayé  de  l’afpeêl  de  la  mort  ,  il 
avoit  cru  éloigner  ce  fpeâre  hideux ,  en  faifant  le 
vœu  de  porter  la  guerre  en  Paleftine  ,  &  il  ima- 
ginoit  être  redevable  de  la  vie  à  cette  promelfe 
indifcrette  ,  comme  fi  elle  avoit  été  foufcrite  par 
la  nation  &  acceptée  par  le  ciel:  que  de  revers , 
que  d’humiliations ,  que  de  meurtres  font  ré~ 
fuites  de  ce  fatal  engagement  !  que  d’a&es  de 
juflice,  que  de  réformes  falutaires  ont  été  par  lui 
taris  dans  leur  fource  ! 

La  reine  Blanche  arrêta  par  fa  fagelfe  6c  fa 
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politique  beaucoup  de  vexations,  de  tyrannie  % 
mais  elle  ne  pouvoit  dédommager  la  France  de 
1  abfence  d  un  roi ,  qui  réunifioit  à  un  grand 
amour  de  la  juftice  ,  une  grande  énergie  pouf 
la  prefcrire  &  la  faire  obferver.  Un  féul  trait 
fuffira  pour  donner  une  idée  du  befoin  qu’avoit 
le  peuple  d’une  autorité  ferme  &  prote&rice. 

«  En  1252,  dit  l’hiftorien  de  Saint-Louis, 
»  la  reine  Blanche  apprit  que  le  chapitre  de  Paris 
»  tenoit  en  pnfon  les  habitans  de  Chafienay  & 
»  de  quelques  autres  jurifditnons  ,  comme  cou- 
»  pables  de  certaines  chofes  interdites  aux  ferfs  ; 

&  qu’ils  y  étoient  fi  mal  traités  que  plufieurs 
»  couroient  le  rifque  de  périr  de  faim  &  de 
»  misère  :  touchée  de  ce  récit ,  elle  fit  demander 
»  qu’on  relâchât  les  prifonniers  fous  caution  , 
»  mais  elle  n’eut  pas  une  réponfe  favorable  ;  & 
»  le  chapitre  prit  de-ià  occafion  d’augmenter  fis 
»  violences.  La  reine  crut  alors  qu’elle  devoit 
»  ufer  de  fon  autorité  pour  empêcher  l’oppref- 
»  fion  de  fes  lu  jets;  elle  fe  tranfporta  avec  main- 
»  forte  à  la  prifon  du  chapitre  ,  donna  elle-même 
»  le  premier  coup  avec  un  bâton  qu’elle  tenoit 
*>  à  la  main  ;  fes  gçns ,  enhardis  par  cet  exem- 

^  pie ,  enfoncèrent  les  portes  &  délivrèrent  une 

* 

»  foule  d’hommes,  de  femmes,  d’enfans ,  tous 
»  languifians  de  misère  ,  qui  fe  jettèrent  aux 

»  pieds 
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ï>  pieds  de  la  reine ,  implorant  fa  proteâion 
»  qu’elle  leur  promit.  Indignée  de  plus  en  plus 
»  de  la  conduite  du  chapitre ,  elle  en  fit  fidfir 
»  tous  les  revenus ,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût  fait  fa- 
»  ti$facfion,&  l’obligea  ainfi  d’affranchir,  moyen- 
»  nant  une  fomme  d’argent,  les  habitans  deChaf- 
»  tenay  St  des  autres  endroits  qu’il  avoit  traités  fi 
»  inhumainement  ». 

Voilà  quel  étoit  le  fort  du  peuple  qu’abandon- 
noit  Saint-Louis ,  pour  courir  après  de  chiméri¬ 
ques  conquêtes.  La  religion  elle-même  doit-elle 
s’étonner  fi ,  au  lieu  des  triomphes  qu’il  s’étoit 
promis  ,  il  ne  trouva  d’abord  que  des  fers ,  & 
enfuite  la  mort?  Pendant  les  années  qu’il  Con- 
facra  à  les  véritables  devoirs,  il  profcrivit  de  fes 
domaines  1  abfurtie  procedure  des  duels  judiciaires  1 
«  il  ordonna  ,  dit  l’abbé  de  Mably,  que  quelque 
rr  fut  un  procès ,  îoit  en  matière  civile ,  loit  en 
»  matière  criminelle,  on  prouveroit  fon  droit  par 
»  des  chartes ,  des  titres  ou  des  témoins. 

»  La  partie  qui  crut  que  fes  juges  ne  lui  avoient 
»  pas  rendu  juftice,  appeibi  de  leur  jugement, 
»  mais  fans  ajouter  a  fon  appel  aucune  expref- 
»  lion  injurieufe;  fes  établiffemens  fournirent  à 
»  tous  les  grands  vaffaux  un  modèle  de  lénifia- 
h  ti on  fi  parfait  pour  ce  temps  d’ignorance,  que 
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»  la'  plupart  cTenti’eiu:  n  osèrent  fe  r^fufer  à  le 
»  fuivre  ». 

Saint-Louis  ne  donna  pas  feulement  de  bonnes 
loix,  il  rendit  auffi  de  bons  jugemens.  11  s’étoit 
éri^é  un  tribunal  domeftique  différent  de  lu  cour 

w 

du  roi ,  ou  il  jugeoit  avec  fes  mi  iftres  les  appels 
que  fes  fujets  interjettoient  des  fentences  de  fes 

bailiis. 

Écoutons  Joinville  rendre ,  dans  fon  langage 
antique  &  naïf,  hommage  à  cette  équité  royale, 
ii  précieufe  St  h  rare,  »  Maintefois  ai  vu ,  dit* 
»  il ,  que  le  bon  Saint-Louis ,  après  qu’il  avoir 
«  oui  la  meflfe  en  été ,  alloit  s’ébattre  au  bois 
„  de  Vincennes ,  fe  feoit  au  pied  d  un  chene  & 
»  nous  faifoit  feoir  auprès  de  lui;  &  tous  ceux 
»  qui  avoient  à  faire  à  lui  venoient  lui  parler, 
,,  fans  qu’aucun  huiffier  ni  autre  leur  donnât 
„  empêchement ,  &  il  demandoit  hautement  de 
y,  fa  bouche  s’il  y  avoit  nul  qui  eût  partie  ». 

Quelie  .influence  ne  devoit  pas  avoir  fur  les 
jygemens  des  baillis  cette  furveillance  d’un  prince 
équitable  &  fi  acctff.ble  ?  Comme  il  s’agrandif- 
foit  fous  cette  contenance  modefte  !  comme  fa 
perfonne  devenoit  facrée  fous  cet  extérieur  de 
juge  &  d’arbitre!  Ah  !  que  de  rois  ont  eu  à  fe 
r-eprocher  de  s’être  trompés  fur  la  véritable  re- 
préfentation  royale  ,  d’avoir  dédaigné  cette 
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fimpîicité  apparente  ,  ces  dehors  de  confiance  qui 
établiffent  mieux  la  fécurité  du  monarque  que  la 
garde  la  plus  impofante  ! 

Sous  Saint-Louis,  l’autorité  royale  n’etoit  pas 
encore  parvenue  au  point  de  prefcrire  meme  !e 
bien  public.  Audi,  comme  l’obferve Montefquieu, 
«  Tes  réglemens  étoient  moins  faits  pour  être  une 
»  loi  générale  du  royaume  que  comme  un  exem- 
»  pie  que  chacun  pourroit  fuivre.  Il  ôta  le  mal 
»  en  faifant  le  meilleur.  Quand  on  vit  dans  fes 
»  tribunaux  une  manière  de  procéder  plus  na- 
»  turelle  ,  plus  raifonnable,  plus  conforme  à  la 
»  morale,  à  la  religion,  à  la  tranquillité  publique, 
»  à  la  fureté  de  la  perfonne  &  dès  biens,  on  la 
»  prit  &  on  abandonna  l’autre.  Les  loix  que  fit 
»  Saint-Louis  eurent  des  effets  qu’on  n’auroit  pas 
»  dû  attendre  du  chef-d’œuvre  de  la  légiflation. 
»  Il  faut  quelquefois  bien  des  fiècles  pour  pré- 
»  parer  les  changemens  ;  les  événemens  mûriffent, 
&  voilà  les  révolutions  ». 

Rien  ne  contribua  plus  par  la  fuite  à  commu¬ 
niquer  à  la  royauté  le  pouvoir  légiflatif,  que  la 
néceffité  où  fe  trouvèrent  les  feigneurs  de  fe  faire 

C/ 

remplacer  dans  l’adminiftration  de  la  juftice,  par 
des  hommes  capables  de  conduire  la  procédure 
établie  dans  les  tribunaux  d’après  les  formes  nou¬ 
velles.  Ceux-' qui  ne  pouvoient  plus  êfre  juges, 
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furent  encore  moins  en  état  de  fe  montrer  îégifla- 
teurs  dans  leurs  domaines  ;  ils  s’empreffèrent 
d’adopter  les  loix  fai  es  par  Saint-Louis ,  &:  bientôt 
fes  fuccelleurs  parurent  avoir  hérité  du  droit 
d’ajouter  de  nouvelles  loix  à  celles  qu’Ü  avoit 
créées. 

C  eft  dans  les  ordonnances  de  ce  prince  qu’eft 
fon  véritable  panégyrique,  &  qu’on  fent  com¬ 
bien  fa  raifon,  quoiqu’obfcurcie  d’un  voile  facré, 
étoit  fupérieure  à  celle  des  hommes  de  fon  fiècle; 
auffi  eft-ce  dans  cette  fource  qu’a  puifé  fon  éloge 
un  orateur  qui  a  montré  depuis  à  l’affemblée 
conftituante  plus  de  talens  que  de  prudence;  qui 
a  plus  cherché:  à  dominer  les  efprits  qu’à  fe  con¬ 
cilier  les  cœurs  ;  qui  a  fait  éclater  plus  d’ardeur 
pour  les  intérêts  du  clergé  que  de  zèle  pour 
l’objet  de  fon  inftitution;  qui  s’eft  montré  plus 
jaloux  de  la  reconnoiffance  des  grands  que  de 
l’affe&ion  du  peuple  ;  &  qui  ,  par  fa  politique 
adroite  ,  a  recueilli  à  lui  feul  tous  les  honneurs, 
tous  les  triomphes  de  la  viûoire  au  milieu  de  la 
déroute  de  fon  parti. 

Perfonne  n’ignore  quel  fut  le  réfultat  de  cette 
entreprife  auffi  mal  conçue  que  mal  dirigée.  «  Le 
»  projet,  dit  M.  de  Voltaire,  n’eût- il  été  que 
»  d’aller  mettre  les  François  en  poffefïion  de 
»  Jérufalem  ,il  eût  été  injufte ,  puifque  les  François 


Françoifd 

n  n’y  avoient  aucun  droit  :  mais  on  marchoit 
»  contre  le  vieux  &  fage  Melecfala ,  foudan 
»  d’Egypte ,  qui  certainement  n’avoit  rien  à 
»  démêler  avec  le  roi  de  France.  Melecfala  étoit 
»  mufulman  ;  c’éto’t  là  le  feul  prétexte  de  lui 
»  faire  la  guerre  :  mais  il  n’y  avoit  pas  plus  de 
»  raifon  à  ravager  l’Egypte  parce  qu’elle  fui- 
»  voit  les  dogmes  de  Mahomet,  qu’il  n’y  en 
»  auroit  aujourd’hui  à  porter  la  guerre  à  la 
»  Chine  parce  qu’elle  eft  attachée  à  la  morale  de 
»  Confucius  ». 

La  prife  de  Damiette  fembloit,  en  ouvrant  le  che* 
min  de  l’Egypte ,  préparer  à  la  conquête  d’Alexan¬ 
drie.  L’impétuofité  d’un  frère  de  Saint-Louis  en¬ 
traîna  l’armée  à  Majfoure  9  &  pour  n’avoir  pas  fu 
réprimer  fa  valeur ,  ce  prince  mourut  couvert  de 
bleffu  res.  Le  monarque  des  François  qui  avoit 
marché  précédé  de  la  terreur  fuivi  de  foixante 
mille  combattans  ,  ne  voit  bientôt  plus  autour 
de  lui  que  des  foldats  épuifés ,  hors  d’état  de 
combattre  &  de  fuit  *,  il  vouloit  délivrer  des 
captifs  &  il  eft  lui-même  dans  les  fers.  Sa  gran¬ 
deur  n’exifte  plus  que  dans  fa  réfignation  au 
malheur.  Il  ne  paroît  roi  que  parce  qu’il  ne  fe 
îaifle  pas  accabler  par  l’adverfîté  ;  cette  ville 
de  Damiette  emportée  par  une  ftériie  bravoure 
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devient  la  rançon  du  roi,  &  un  million  de  bezans 
d’or  celle  de  fes  triftes  compagnons  d’infortune. 

Malgré  une  preuve  fi  évidente  du  peu  d’inté¬ 
rêt  que  le  ciel  prenoit  à  une  caufe  que  l’on  difoit 
être  la  fienne ,  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  mort 
de  la  régente  pour  arracher  Saint-Louis  de  la 
Palefiine  ,  où  il  demeura  près  de  quatre  ans  avec 
les  débris  de  fes  vaififeaux  &  de  fon  année. 

Il  femble  que  ce  monarque  fe  foit  plus  cru  le 
roi  des  chrétiens  que  celui  des  François;  que  le 
petit  canton  de  la  terre  fainte  ait  été  à  fes  yeux 
tout  l’univers.  Il  n’avoit  de  haine  que  contre  les 
Sarrafins  ,  &  toute  fon  affeclion  fe  portoit  fur 
ceux  qui  en  avoient  été  perfécutés  ;  on  peut  dire 
que  ce  fut  là  fa  maladie  :  fi  elle  lui  fut  bien  fu- 
nefte ,  elle  le  fut  encore  davantage  à  la  France, 
puifqu’elîe  épuifa  fes  richefies  ,  fes  forces  ,  &  ne 
lui  attira  que  des'  humiliations  ;  tandis  qu’elle 
pouvoit  être  heureufe  par  les  vertus  de  fon  roi  * 
&  illufire  par  le  triomphe  de  fes  armes. 

Il  n’y  a  pas  de  prince  qui  ait  été  traité  avec 
plus  de  juftice  que  Louis  IX.  Il  a  voulu  beau¬ 
coup  faire  pour  l’églife,  elle  l'a  placé  dans  le 
ciel;  il  a  beaucoup  fait  pour  la  légiflation,  il 
efl  mis  ,  finon  au  nombre  des  grands  légiflateurs , 
du  moins  au  rang  de  ceux  qui  o  it  amené  les 
meilleures  loix.  li  a  été  bon  envers  le  peuple, 
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&  fe  peuple  Ta  honoré  dans  la  mémoire.  «  Lorf- 
»  que  nos  pères  ,  dit  i’abbé  Muury  ,  étaient 
»  malheureux  fous  les  règnes  fuivans  ;  lo  f  ju  ils 
reprochoient  à  Phihppe-le  Bel  1  alteration  clé 
yy  b1  monnoie  ,  que  deinandoient-ils  ?  les  établi]- 
»  femens  de  Suint-Louis .  Lorfqu  ils  murmuroisnt 
r>~  contre  Louis  X  vendant  à  Penchère  les  offices 
»  de  judicature  ,  que  demandôient-ils  ?  Us  éta- 
blijjiniens  de  Saint-Louis .  Lor  fqu’  ils  accu  foi  en  t 
»  Charles  IV  cPavoir  accablé  l’état  par  des  dettes 
»  iininenfes ,  que  demandoient-ils  ?  les  établ'Jje - 
mens  de  Saint-Louis.  Lorfqu’ils  fe  plaign oient  , 
fous  Philippe  de  Valois ,  des  nouvelles  impofr- 
»  tions  dont  ils  étoient  furchargés  ,  que  deman- 
»  doient-ih?  les  établi fpimens  de  Saint-Louis.  Ils  ne 
>y  connoiffoient  point  d’autre  reffouree  pour  fe 
&  fouAraire  aux  vexations,  &  ils  répétoient,  en 
»  verfant  des  larmes,  ces  paroles  Amples  &  tou5- 
55  chantes  :  ce  nétoit  pas  ainji  que  h  faint  roi 
yy  nous  gouvernait ,  que  fes  loix  f  oient  J  m  vies  îk 
Ces  regrets,  lorfqu’ils  fe  prolongent  clans  les 


fié  cl  es ,  font  le  plus  bel  éfege  d’un  monarque, 
&  la  cenfuré  la  plus  amère  des  autorités  qui  iur 
ont  furvécu. 

Nous  avons  vu  fous  Saint-Louis  la  nation  ne 
recevoir  que  les  ir  fluences  de  la  royaue.  C  etoit, 
fous  la  troiflèm’e  race,  la  deflmée  du  peuple 
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français  ,  de  ne  pouvoir  plus  être  grand  5c 
piaffant  qu  autant  que  Tes  princes  s’occupe- 
roient  de  faire  valoir  fa  grandeur  &  fa  puif- 
fance. 

Ils  voyoïent  tout  ce  qui  les  environnoit 
s  humilier  devant  eux.  «  Le  clergé  ,  qui  avoit 
»  cru  beaucoup  gagner  fi  l’empire  de  la  vio- 
53  lence  étoit  détruit  ,  reprit  ,  fuivant  Mably  ,  au 
53  fujet  de  la  royauté  5  l’opinion  qu’il  avoit  ou- 


»  bliée,  pendant  quil  faifoit  les  mêmes  ufur- 
»  pations  que  les  feigneurs  laïcs  ;  il  ne  fongeoit 


»  pas  a  devenir  plus  fort  qu’eux,  il  ne  vouloit 
»  que  les  rendre  foibles  comme  lui  ». 

Lorfquen  parcourant  notre  hiftoire,  on  a  le 
bonheur  de  découvrir  un  règne  qui  préfente 
limage  ce  la  juflice  oc  de  la  félicité  publique, 
on  a  peine  a  s  "en  détacher  &  ce  n’eft  qu’avec 


frayeur  qu'on,  paffe  à  un  autre. 


On  fixe  a  celui  de  Philippe-îe-Hardi  l’origine 
de  ces  ennobliffemens  accordés  par  ce  prince  en 
faveur  des  citadins  qui,  au  lieu  de  remonter  à 
Jafource  de  leur  antique  nobleffe,  préférèrent  une 
illuftration  nouvelle  &  diftin&e  à  celle  qui  avoit 
été  commune  à  tous  les  Francs.  La  nation  étoit 
bien  loin  de.  ces  fentnnens  généreux  qui  font 
puifer  la  nobleffe  dans  fon  propre  cœur  ,  dans 
(on  indépendance  naturelle ,  dans  l’exercice  de 


Françoîfc .  y  y 

fes  vertus  &  de  fa  valeur.  Après  s' être  trop  long¬ 
temps  laifle  fubjuguer  pàr  ces  defpotes  autrefois 
leurs  égaux  ,  les  humbles  habitans  des  villes  ofoient 
à  peine  former  le  vœu  de  fortir  de  la  foule  qui 
tes  enveloppoit,  pour  s’élever  à  un  rang  plus 
diftingué.  Le  premier  roturier  à  qui  le  roi  dit 
je  te  fais  noble ,  eut  la  fimplicité  de  croire  qu’il 
çhangeoit  d’ exiftence  ?  que  fon  fang  fe  purifioit  y 

qu’il  tranfmettroit  à  fes  defeendaus  un  moral 
bien  différent  de  celui  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature. 
Cette  penfée  humiliante  pour  l’efpèce  humaine 
s’eft  tellement  enracinée  avec  les  fiècies  ,  malgré 
fon  abfurdité  évidente  ,  qu’il  a  paru  depuis  ridi¬ 
cule  de  la  combattre. 

Si  le  règne  de  Philippe-le-Hardi  n’ajouta  rien 
ni  à  la  puiffance  ,  ni  au  bonheur,  du  peuple  , 
celui  de  Philippe-le-Bel  prouva  ce  que  îa  nation 
avoit  à  redouter  de  cette  autorité  toujours  croif- 
fante  qui  ombrageoit  toutes  les  autres. 

Le  monarque  fe  fentant  alors  affez  fort  pour 
n’avoir  rien  à  redouter  de  la  nobleffe  &c  du  clergé  y 
développa  fous  les  yeux  de  la  nation  le  pouvoir 
illimité  d’un  defpote.  Les  privilèges  s’évanouirent 
devant  fes  ufurpaîions.  Que  Boulainvilliers  lui  re¬ 
proche  d’avoir  multiplié  les  ennobliffemens  , 
d’avoir  inftitué  de  nouvelles  pairies;  ce  font  là 
fans  doute  de  grands  crimes  aux  yeux  d’un  écrivain 
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toujours  entiché  de  fa  rlobleUTe ,  toujours  épffs 
du  fyftême  féodal  ,  &  qui  fe  complaît  bien  da- 
vantage  dans  la  diftance  d  s  rangs  que  dans  le 
rapprochement  des  vertus.  Mais  qui  peut  voir 
fans  indignation  un  monarque  fe  dégrader  au 
point  d’altérer  la  monnaie,  &  chercher  des  rr- 
cheffes  dans  une  fraude  auffi  honteufe  ;  abufcr  de 
la  fuperflition  de  Ion  peuple  pour  lui  arracher 
des  fommes  immenfes  qu’il  emploie  à  fatisfaii e 
fes  vengeances  particulières  ;  fefouilfer  aux  yeux 
de  la  poflérité  de  l’afte  le  plus  cruel  &  ie  plus 
lâche,  en  livrant  aux  flammes  un  ordre  religieux 

S  U 

dont  la  dépouille  vient  groffir  fes  tréfors  ;  pré¬ 
férer  de  retenir  fous  un  joug  de  fer  des  Fla¬ 
mands  qui  s’étoient  abandonnés  avec  confiance 
à  fa  domination  ;  enfanglanter  fon  tribunal  par 
un  fupplice  inouï  pour  venger  l’honneur  de  fa 
famille  ? 

Ce  font  là  de  ces  actes  qui  flétrifTent  &  de  flè¬ 
chent  la  royauté,  fourniflent  -des  armes  terribles 
à  fes  ennemis ,  &  apprennent  aux  peuples  qu’il  eft 
(bavent  dangereux  de  remettre  le  fil  de  leurs  def- 
tinées  dans  les  mains  d’un  feul  homme,  quel- 
qu’intérêt  qu’il  ait  à  n’en  pa~  trancher  le  cours. 

Sous  Philippe-  e-Bel  la  puiffance  des  barons 
touchoit  à  fa  fin  ;  elle  parut  poin  tant  vouloir 
fe  ranimer  en  1 2-87,  &  repoulfer  le  moment 
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fata]  ;  £Ue  eut  encore  aflez  d’empire  pour  faire 
rendre  un  arrêt  qui  la  réintégroit  dans  fa  préé¬ 
minence  fur  les  gens  d’égliie  Sc  les  clercs  qu  on 
avoit  été  obligé  d’admettre  au  confeil  du  roi. 
Le  même  arrêt  deftitua  de  leurs  offiees  de  baillis 
&  prévôts  tous  ceux  qui  étoient  engagés  dans  les 
ordres  facrés. 

Pour  maintenir  cette  decifion  prefomptueufe , 
il  auroit  fallu  ou  que  les  laïcs  acquiffent  les  lu¬ 
mières  fuffifantes  pour  déchiffrer  les  anciens  titres, 
connoître  les  differentes  coutumes  ,  difcuter  les 
formes  &  rendre  les  jugemens,  ou  ramener  la 
légiflation  à  fa  première  fimphcite.  Ces  preux 
chevaliers  perïiftant  dans  leur  dedaigneufe  igno¬ 
rance  ,  &  les  débats  judiciaires  fe  compliquant 
de  plus  en  plus ,  la  vanité  fut  contrainte  de 
céder  au  favoir  d’alors  &  ce  fut  un  bien  pour 
le  peuple  que  l’établiffement  de  ces  cours  de  juf- 
tice  fubftituées  à  celle  qui  fuivoit  le  roi ,  en- 
traînoit  les  jufhciables  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre. 

La  nation ,  fous  un  des  plus  injuftes  monarques, 
reçut  deux  bienfaits  de  la  royauté. 

Le  premier  fut  la  création  de  deux  cours  (ou- 
veraines  fédentaires  à  Paris  &  à  Touloule. 

Le  fécond  fut  l’admiffîon  du  peuple  aux  états 
généraux  j  ce  qui  lui  parut  une  laveur  d  autant 
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plus  grande,  que,  peu  d’années  après  le  règne  de 
Charlemagne  ,  il  s’étoit  laiffé  replonger  dans  le 
néant  d’une  mort  civile. 

AuÜi ,  plus  reconnoiflant  de  ce  bienfait  qu’éclairé 
fur  fon  véritable  motif,  s’empreflfa-t-il  d’acquief- 
cer  a  toutes  les  demandes  du  prince*,  il  lui  offrit 
avec  une  generofite  folle  fon  fang  &  fon  argent. 
Philippe  en  fut  fi  fatisfait  qu’il  s’empreffa ,  après 
la  matheureufe  bataille  de  Courtrai,  où  une  par¬ 
tie  de  la  ncblefle  périt ,  de  le  raffembler ,  & 
obtint  fon  confemement  a  la  taxe  la  plus  énorme 
qui  eût  encore  été.  perçue,  celle  d’un  cinquième 
de  tous  les  revenus  ,  payable  par  ceux  qui 
n’iroient  point  à  la  guerre  ,  &  du  centième  de 
la  valeur  des  meubles.  11  faîloit  que  le  peuple 
fût  bien  jaloux  d’être  compté  pour  quelque  chofe 
dans  la  repréfentation  nationale,  puifqu’il  achetoit 
fi  cher  l’honneur  d’y  figurer. 

Si  le  peuple  fembloit  d’un  côté  s’élever  à  la 
liberté  fous  Pnilippe-le-Bel  ;  de  l’autre  le  mo¬ 
narque  atteignoit  le  defpotifme.  Ni  le  clergé  « 
ni  la  nobleffe ,  ni  les  communes  ne  pouvoienî 
lutter  contre  cette  volonté  fupréme  qui  avoir 
triomphé  avec  plus  de  fureur  que  de  dignité  du 
pontife  romain,  &  le  pourfuivoit  jufques  dans  fa 
tombe.  Qu’a  voit  donc  gagné  la  nation ,  en  pa¬ 
ir  oHTant  participer  à  la  fouveraineté?  elle  n’avoiî 
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acquis  que  la  faculté  de  fe  foumettre  de  concert, 
de  s’humilier  dans  toutes  fes  parties  fous  le  fcep- 
tre  qui  s’étendait  fur  elle. 

Louis-le-Hutin  fit  par  intérêt  ce  qu’un  grand 
p d  ice  auroit  exécuté  par  un  fentiment  généreux^ 
il  ne  voulut  régner  que  fur  des  hommes  libres, 
fur  de  véritables  Francs;  il  pouffa,  il  contraignit 
vers  la  liberté  ]es  h.  bilans  des  campagnes  affez 
inertes,  affez  fi  a  p  dus  pour  fe  complaire  dans  la 
végétation  de  la  fervitude* 

Si  tous  les  grands  vaffaux  de  la  couronne  & 
leurs  barons  euffent  fuivi  l’exemple  du  monarque, 
il  n’y  eût  plus  eu  d’efclaves  en  France  dès  le 
commencement  du  quatorzième  fiècle  ;  mais  la 
fource  de  l’affranchiffement  général  n’étoit  pas 
affez  pure  pour  devoir  fe  répandre  tout-à-coup 
fur  toute  la  fu.rface  de  l'empire.  Un  peuple  qui 
fe  laiffe  vendre  ce  qu’il  tient  de  la  nature  ,  eft-il 
digne  d’en  jouir  ?  Ne  mérite-t-il  pas  qu’on  lui 
faffe  payer  plus  d’une  fois  ce  qui  efi  fans  prix  ? 

Qu’étoit-ce  donc  que  la  jufiice  fous  Louis- 
le-Hutin  ?  Où  étoit  la  fauve-garde  de  la  vie  des 
hommes,  puifqu’il  fut  poffible  à  l’envie,  à  3a 
vengeance  de  faire  périr  d’une  mort  infâme  un 
furintendant  des  finances  fans  accufation  ,  fans 
dépofitions  diredes,  &  fans  permettre  à  l’accu  fé 
de  fè  défendre  ?  Un  règne  où  l’on  contraignoit 
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des  ferfs  de  vendre  les  effets  dont  ils  pouvoient 
difpofer  pour  acheter  leur  liberté ,  &  où  Ton 
condamnoit  des  nobles  à  être  pendus  fans  les  en¬ 
tendre  ,  préfente  des  contraires  fi  monftrueux 
qu’on  voudroit  l’arracher  de  l’hiftoire. 

Quelque  dégoût  qu’il  infpire,  il  faut  pourtant  fui- 
vre  ce  peuple  ignorant  à  travers  fes  erreurs ,  fon  dé¬ 
lire,  fa  dégradation.  Il  avoit  tellement  perdu  lefou- 
venir  de  fon  antique  exifience  &  de  fes  premières 
loix,  qu’à  la  mort  deHutinil  fallut  convoquer  une 
afiemblée  des  trois  ordres  pour  ftatuer  fur  un  point 
fi  formellement  établi  par  la  loi  falique ,  &  dé¬ 
cider  que  le  frère  du  dernier  monarque  devoit  lui 
fuccéder ,  à  l’excîufion  des  filles  que  nos  an¬ 
cêtres  ont  ,  malgré  leur  vénération  pour  les 
femmes  ,  jugé  incapables  de  porter  la  couronne. 

Si  les  defcendans  des  Francs  ne  fentoient  pas 
encore  tout  le  poids  de  la  tyrannie,  ils  la voy oient 
s’exercer  dans  toute  fon  iniquité  fur  les  juifs* 
Ces  malheureux  ,  bannis ,  ruinés  fous  Philippe— 
Auguffe,  &  rappellés  enfui  te  par  ce  prince, 
éprouvèrent  les  mêmes  perfécutions  fous  Phi- 
lippe-le— Bel ,  &  vinrent  encore  fe  dévouer  fous 
les  règnes  fuivans  à  de  nouvelles  vexations,  tant 
la  cupidité  avoit  d’empire  fur  eux.  Jamais  peuple 
n’expia ,  par  plus  d’outrages ,  d’humiliations  & 
de  cruautés ,  le  crime  reproché  à  fes  ancêtres. 
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Aucun  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel ,  qui 
fucceffivement  occupèrent  le  trône  ,  ne  l’égala 
en  politique  ;  mais  tous  en  profitèrent  pour  fe 
maintenir  dans  la  fouveraineté  abfolue  qu’il  avoit 
acquit  :  s’ils  ne  s’élevèrent  pas  en  vertus  ,  en 
magnanimité,  ils  ne  defcendirent  pas  en  pouvoir; 
la  nation s’habituoit à  ne  fe  voir  que  dans  fes  rois; 
à  n’avoir  de  volonté  que  la  leur  ,  à  n’attendre 
de  juftice  que  d’eux  ,  &  à  leur  favoir  gré  de  tout 
le  mal  qu’ils  ne  lui  faifoient  pas. 

Déjà  le  droit  de  battre  mon  noie  dans  leurs 
feigne u ries  avoit  été  retiré  aux  grands  vaffaux  ; 
le  peuple  avoit  applaudi  à  une  loi  qui  les  pré- 
fervoit  des  f  audes  fubalternes ,  &  ne  les  expofoit 
du  moins  qu’à  celles  qui  emportant  l’empreinte 
royale  s’ennobliffoient  par  leur  auteur. 

Philippe  le-Long ,  en  exigeant  de  la  bour- 
geoifie  qu’elle  dépofât  Tes  armes  dans  un  arfenal 
public,  &  en  établiffant  dans  les  villes  princi¬ 
pales  un  capitaine  pour  commander  cette  milice, 
l’afîujettit  au  trône  ,  &  eut  fous  fa  main  une 
armée  fubfiftante  à  oppofer  aux  feigneurs  déjà 
découragés  de  ces  guerres  entreprifes  par  la  vanité 
&  terminées  par  la  fuiblefle.  Cependant  quatre 
grands  vaffaux  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  :.f  Aqui¬ 
taine  ,  de  Bretagne  ,  &  le  comte  de  Flandre , 
femblabies  à  ces  tours  antiques  qui  ont  réfifté  par 
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leur  maffe  aux  ravages  du  temps  9  confervoient 
encore  en  France  l’attitude  fière  de  la  féoda¬ 
lité  \  ils  perfiftoient  a  ne  voir  qu'un  fuzerain 
dans  le  monarque  ;  mais  réduits  à  leurs  propres 
forces  ?  placés  à  de  trop  grandes  diftances  pour  fe 
prêter  un  appui  réciproque  ,  il  falloit  que  tôt  ou 
tard  la  royauté  les  renverfât. 

«  Les  pairs  ?  dit  1  abbe  de  Mably  5  avoient 
»  nui  autrefois,  à  leurs  intérêts  ,  en  négligeant  de  fe 
»  rendre  à  la  cour  du  roi  ;  ce  fut  la  caufe  de  leurs 
»  premières  difgraces.  Ces  quatre  grands  vaffaux , 
»  en  ne  paroiffant  pas  dans  les  affembîées  où  il 
n’étoit  jamais  queftion  que  de  contribuer  aux 
» .  befoins  du  roi ,  firent  encore  une  faute  plus 
»  confidérable.  S’ils  conformèrent  par  cette  con- 
»  duite  la  franchife  de  leurs  provinces  ,  ils  laif- 
>2  fèrent  détruire  les  principes  du  gouvernement 
féodal  auquel  ils  dévoient  tenter  de  rendre  une 
22  nouvelle  activité.  La  nation  oublia  des  princes 
»  qu’elle  ne  connoiffoit  pas ,  &  les  regarda  comme 
25  ennemis.  On  crut  que  refufant  de  contribuer 
22  aux  charges  de  l’état  ils  s’en  étoient  féparés.  Les 
»  barons  ne  leur  pardonnèrent  pas  de  les  avoir 
»  abandonnés  à  l’avidité  du  prince  ». 

M.  de  Mably  n’a  pas  aflfez  lenti  que  l’admif- 
fion  du  tiers-état  aux  affembîées  nationales  der 
voit  néceffairement  opérer  une  révolution  5  &c 
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contre  les  grands  vaflaux,  &  contre  les  barons; 
parce  qu’il  étoit  naturel  que  les  communes  fati¬ 
guées  de  leur  defpotifme  partiel  fe  réfugiaient 
dans  le  fein  de  la  puiffance  difpofée  à  adoucir  leur 
opprefion. 

L’autorité  royale,  fous  Charles  IV,  lé  fortifia 
par  des  acfes  de  févérité  qui  fatisfirent  le  peuple, 
parce  qu’elle  frappa  des  têtes  qui  lui  font  tou¬ 
jours  odieufes.  Les  traitans  q«ui  avoient  apporté 
d’Italie  cet  art  de  tirer  toutes  fes  jouiffances  des 
calamités  publiques  ,  de  détourner  le  cours  du 
tribut  national  en  multipliant  fes  fources,  furent 
les  vidimes  de  leur  infatiable  cupidité.  Des  gen¬ 
tilshommes  coupables  d’exaûion  éprouvèrent  le 
même  fort  :  la  main  de  la  jufiice,  en  s’appefan- 
tiflant  fur  eux,  rendit  la  nouvelle  magiflrature 
redoutable  à  cette  nobleffe  trop  imprévoyante 
pour  preflentir  qu’un  corps  non  moins  vain  ,  non 
moins  ambitieux,  mais  plus  éclairé,  s’appuyant 
fur  le  trône  &  tirant  toute  fa  force  du  monar- 
que,  failiroit  avec  joie  toutes  les  occafions  d’hu- 
milier  ceux  dont  il  avoit  dévoré  le  mépris. 

L’ordonnance  qui  interdifoit  aux  évêques  fen- 

• 

tr’ée  au  parlement ,  acheva  de  lui  donner  un  grand 
afcendant  fur  les  deux  ordres  qui  avoient  fi  long¬ 
temps  dominé  l’état. 

A 

La  monarchie  françoife  n’ayant  plus  rien  à 
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redouter  de  la  rivalité  des  grands  vaflfaux  ,  pu¬ 
rifiée  de  la  fervitude ,  protégée  par  une  magif- 
trature  qui  de  jour  en  jour  acquéroit  des  idées 
de  juftice,  fembloit  devoir  échapper  aux  orages 
des  révolutions,  lorfqu’ede  vit  fous  le  règne  de 
Valois  commencer  la  chaîne  des  plus  déplorables 
calamités.  Elle  avoir  aidé  la  nation  angloife  à  ren- 
verfer  de  défias  fon  trône  un  prince  qui  le  fouilloit 
par  ces  mœurs  dépravées  qui  allument  la  colère 
des  femmes,  Sc  excitent  le  mépris  des  hommes. 

La  France  en  fécondant  la  vengeance  d’une 
reine  outragée  ,  en  plaçant  la  couronne  fur  la 
tête  d’Edouard  III  ,  devoit-elle  s’attendre/ que  ce 
jeune  roi  tourneroit  un  jour  contr’elle  cette 
puiffance  qu’elle  avoit  mile  dans  fes  mains  ?  Sous 
le  prétexte  qu’il  avoit  eu  pour  aïeule  une  fœur 
de  Philippe-le-Bel ,  il  contefta  à  Philippe  de 
Valois,  neveu  de  Charles-Ie-Bel ,  le  titre  de  ré¬ 
gent.  Sa  prétention  étoit  d’autant  plus  révoltante 
qu’en  vertu  d’une  loi  émanée  des  états  ,  trois 
frères  avoient  fucceflïvement  occupé  le  trône,  de 
préférence  à  des  filles  de  roi.  A  plus  forte  raifon, 
ee*te  loi  excluoit-eîle  un  prince  étranger  qui  n’avoit 
pour  lui  que  le  titre  de  defcendant  d’une  fille  de 
toi. 

Ce  fut  pourtant  à  la  faveur  de  ce  droit  chi- 
mérique  qu’il  attira  dans  fon  parti  les  Flamands 
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dont  la  fidélité  groflière  réfifta  à  fies  féduûions  tant 
qu’il  n’eut  pas  l’impudeur  de  fe  parer  du  titre  de 
roi  de  France:  s’il  n’en  fut  pas  véritablement  lefou- 
verain  ,  il  en  fut  le  vainqueur  &  fur  terre  &  fur  mer. 
Le  combat  naval  de  CÉclufe  &  la  bataille  de 
Crecy  prouvèrent  qu’on  s’étoit  beaucoup  trop 
hâté  de  donner  à  Philippe  de  Valois  le  furnom 
de  Fortune.  La  prife  de  Calais  qui  demeura  aux 
Ânglois  plus  de  deux  fiècles ,  11e  fut  pas  la  moin¬ 
dre  perte  qu’elfuya  la  France  dans  cette  funefte 
guerre. 

Il  y  a  des  momens  de  crife  fi  violens  pour 
les  états ,  qu’à  moin^  que  l’ordre  des  chofes  ne 
leur  ait  imprimé  l’immortalité  ,  ils  femblent  de¬ 
voir  toucher  à  une  defiruÛion  entière. 

La  France  étoit  épuifée  d’hommes  ,  d’argent. 
Le  découragement  étoit  général.  La  nobleffe  avoit 
perdu  la  fleur  de  fes  guerriers  ;  les  villes  étoient 
dépeuplées  ;  les  campagnes  dévorées  par  l’impôt 
n’offroient  plus  de  récoltes.  A  tant  de  mifères  le 
plus  épouvantable  des  fléaux  vint  joindre  fes  ra¬ 
vages  ,  &  n’épargna  ni  les  vaincus  ni  les  vain¬ 
queurs.  La  pefte,  après  avoir  défolé  l’Afie  &  l’A- 
frique,  s’étoit  répandue  en  Europe,  &  y  multiplia 
fes  viéfimes  au  point  d’enlever  la  quatrième  par¬ 
tie  des  hommes.  C'efl ,  dit  M.  de  Voltaire,  une  de 
ces  caiifes  qui  font  que  dans  nos  climats  le  genre 
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humain  ne  s*e(l  pas  multiplie  dans  la  proportion  ou 
Von  croit  quil  deyr  oit  être. 

Qui  auroit  cru  que  la  nation ,  après  avoir  ef- 
fuyé  tant  de  malheurs  par  l’impolitique  de  Phi¬ 
lippe  de  Valois ,  feroit  réduite  à  regretter  fon  rè¬ 
gne  fous  le  roi  Jean  ? 

Déjà  elle  avoit  oublié  qu’en  prenant ,  au  mé¬ 
pris  de  fa  propre  caufe ,  parti  contre  Monfort  , 
héritier  mâle  de  la  Bretagne,  il  l’avoit  plongée  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  ;  qu’il  avoit  tranfgreflé 
les  règles  de  la  juftice  &  les  loix  de  Phonneur  par 
le  meurtre  d’Olivier  de  Chflfon  &  de  quelques  fei- 
gneurs  bretons  qu’il  avoit  attirés  par  le  bruit  d’un 
tournois;  qu’en  aggravant  l’impôt  far  le  fel  il 
excita  le  premier  les  murmures  des  habitans  des 
villes  &  des  campagnes  accoutumés  à  voir  circu¬ 
ler  librement  une  denrée  de  première  néceffité  ; 
qif  en  reftituant  la  Navarre  à  la  fille  de  Hutin  il 
éleva  un  trône  à  Charles-h-Mauvais ,  fi  digne  de 
ce  furnom. 

Tant  d’erreurs  &  d’injuftices  peuvent -elles  être 
compenfées  par  l’inftitution  de  l’appel  comme  d’a¬ 
bus  devenu  aujourd’hui  fi  ftérile  pour  nous,  & 
qui  a  été  fi  exaltée  par  des.  hiftoriens  qui  enflent 
leur  voix  pour  célébrer  quelques  réglemens  fages , 
&  fe  font  à  peine  entendre  lorfqu’ils  parlent  des 
fautes  des  rois? 
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Il  eft  donc  trop  vrai  que  c’efl:  prefque  tou¬ 
jours  à  l’excès  du  malheur  que  les  peuples  doivent 
leurs  progrès  vers  la  liberté.  Nous  avons  vu  que 
les  feigneurs  avoient  perdu  leur  domination  terri¬ 
toriale  par  l’abus  qu’ils  en  avoient  fait  ;  que  le 
clergé, en  étendant  fes  franchifes  &  fa  jurifdiéhon 
au-delà  de  toute  apparence  de  juftice,  avoit  été 
contraint  de  partager  le  fort  des  {impies  proprié¬ 
taires,  &  de  fouffrir  que  des  mains  qu’il  appel- 
loit  profanes  levaffent  un  impôt  fur  des  biens 
qu’il  vouloit  faire  regarder  comme  /acres  ;  qu’il 
avoit  été  réduit  à  l’humiliation  de  voir  fes  fen- 
tences  expofées  à  être  annullées  par  un  tribunal 
compofé  en  partie  de  laïcs. 

Du  milieu  de  ces  deux  autorités  languiffantes 
&  penchées  s’élevoit  une  puiffance  plus  augufte 
&  plus  impofante,  celle  du  monarque;  la  nation 
entière  s’humilioit  devant  elle,  &  ofoit  à  peine 
mefurer  fa  hauteur.  Mais  le  deftin  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  eft  de  décroître;  toutes  fubif- 
fent  la  loi  du  temps.  Philippe  -  le  —  Bel  avoit  paru 
relever  le  peuple,  mais  c’étoit  pour  le  mettre  plus 
à  portée  d’offrir  fes  richeffes.  Sous  le  roi  Jean ,  le 
prince  s’abaiffera  jufqu’à  lui  pour  qu’il  le  foutienne 
contre  les  formidables  attaques  d’un  rival  enhardi 
par  de  longs  fuccès. 

Cette  guerre  h  défaftreufe  pour  la  France  n’é- 
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toit  que  fufpendue  ;  les  rois  d’Angleterre  &  de 
France  ,  femblables  à.  des  athlètes  qui  s’éloignent 
un  inftant  pour  refpirer  &  repofer  leurs  membres 
fatigues,  ne  confentoient  à  des  trêves  que  pour 
ramaffer  de  nouvelles  forces  ,  &  réparer  leurs 
pertes.  Il  leur  falloit  des  hommes  &  des  fubfïdes. 
Le  vainqueur  n’a  befoin  que  de  montrer  des  lau- 
xiers  &  le  chemin  de  la  gloire,  il  eft  bientôt  luivi 
d  une  milice  courageufe;  on  lui  apporte  plus  qu’il 
ne  demande  \  mais  le  prince  malheureux  voit  fes 
foidats  abattus  prêts  a  regagner  leurs  trilles  foyers . 
Sc  fes  fujets  enfouir  leurs  tréfors  :  telle  étoit  la 
pofirion  d’Edouard  III  &  du  roi  Jean  ,  lorfque 
celui-ci  menacé  de  nouveau  convoqua  les  états 
pour  fubvenir  à  la  levée  &  à  l’entretien  d’une 
armée. 

Ce  n’étoit  plus  ce  monarque  qui ,  auflï  impé¬ 
rieux  qu’un  fultan ,  avoit  fait  trancher  la  tête  du 

* 

comte  d  Eu  que  fou  titre  de  connétable  élevoit 
à  la  fecor.de  place  de  l’état  ;  c’étoit  le  chef  d’une 
nation,  publiant  par  elle  feule,  &  qui  dans  un 
malheur  commun  imploroit  fon  affiftance.  Le  peu¬ 
ple  n’abufa  pas  de  l’infortune  de  l'on  roi ,  mai-  il 
mit  à  fa  généralité  des  conditions  honorables.  Il 
confentit  à  la  levée  &  à  l’entretien  de  trente  mille 
hommes  d’armes ,  en  fe  réfervant  la  perception  &  la 
régie  de  l'impôt  affecté  à  cette  nouvelle  dépenfe.  Il 
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ftatua  que  perforine,  pas  même  les  princes,  ne  fe- 
roient  exempts  de  la  taxe  auquel  il  fe  foumettoit; 
il  exigea  du  roi  la  promefle  de  fixer  invariable¬ 
ment  le  taux  des  monnoies,  de  renoncer  à  fati¬ 
guer  les  habitans  des  campagnes  par  des  demandes 
de  vivres,  de  charrois  &  de  chevaux.  Enfin,  il 
s’éleva  en  quelque  forte  à  la  fouveraineté  en  ar¬ 
rêtant  qu’il  ne  feroit  conclu  ni  paix  ni  trêve  que 
de  l’avis  des  trois  ordres. 

Si  le  monarque  en  acquiefçant  â  toutes  ces  de¬ 
mandes  ,  avoir  paru  redefcendre  de  fa  puififance 
devant  le  peuple  affemblé ,  il  ne  tarda  pas  à  re¬ 
monter  à  une  autorité  abfolue  aux  yeux  de  fa 
nobleffe  :  il  apprend  que  Charîes-le-Mauvais  trame 
quelques  complots  funeftes  ;  il  pénètre  en  Nor¬ 
mandie  -,  furprend  le  coupable,  le  fait  faifir  &  em- 
prifonner  :  il  n’y  avoit  rien  que  de  louable  dans 
cette  aétion  ;  mais  l’injuftice  &  la  cruauté  vont 
l’environner.  Quatre  feigneurs  font  arrêtés ,  des 
foupçons  feuls  s’élèvent  contr’eux  ;  le  roi  Jean, 
fans  inft'ruftions  préalables,  fans  formalités  de  jus¬ 
tice  ,  les  condamne  à  mort ,  &  raffafie  fa  haine 
de  ce  fpeciacle  indigne  de  la  majefté  royale. 

i 

» 

Le  frère  du  comte  d’Harcourt,  Tune  cîe  ces  vic¬ 
times  ,  &  celui  du  roi  de  Navarre,  animés  d’une 
j ufte  vengeance  ,  allèrent  reconnoîfre  Edouard 
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pour  leur  roi,  &  le  prefTèrent  d’accélérer  fes  pro¬ 
jets. 

Le  prince  de  Galles  fou  fils  ^  qui  avoit  déjà 
fignalé  fa  valeur  contre  la  France ,  ne  tarda  pas 
a  y  pénétrer,  quoiqu'il  ne  fût  fuivi  que  de  huit 
ftulle  combattans.  Si  les  François  euflent  fu  mo¬ 
dérer  leur  impétuolité  &  profiter  du  défaut  de  fuh- 
fiftances  de  leur  ennemi,  ils  l’obligeoient  de  quitter 
fes  retranchemens  ,  &  le  réduifoient  à  la  néceffité 
cie  fe  rendre  \  mais  enivres  de  l'idée  d’une  vjéloire 
qu’ils  croy  oient  certaine,  ils  rejettèrent  fes  offres* 
&  éprouvèrent  ce  que  la  rage  donne  de  force  à 
un  ennemi  auquel  on  ne  laiffe  que  la  honte  & 
le  défefpoir.  Soixante  mille  hommes  furent  enfon¬ 
cés  ,  difperfés  par  cette  poignée  de  foldats  qu’on 
regardoit  déjà  comme  autant  de  captifs  ;  le  dau¬ 
phin  qui  montra  toujours  plus  de  prudence  que 
de  courage  abandonna  fon  père  ,  dont  la  valeur 
fit  d’impuifïans  efforts  pour  fe  garantir  de  la  honte 
de  tomber  vivant  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  le 
iuzerain  devint  ie  prifonnier  du  fils  de  fon  vafifal, 
&  en  fut  traité  avec  cette  délicateffe  qui  cara&é- 
rifoit  un  brave  &  généreux  chevalier. 

Sous  un  mauvais  roi  l’intérêt  du  prince  &  ce¬ 
lui  du  peuple  font  fi  oppofés  que  le  malheur  de 
rua  tourne  fou  vent  a  l’avantage  de  üa  utre.  La 
captivité  du  roi  Jean  parut  élever  Famé  du  peu- 
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pie  &  éclairer  Tes  efprits.  L’héritier  du  trône  ef- 
faya  en  vain  de  ne  l'occuper  que  du  fort  de  ion 
père  ;  la  nation  afifemblée  remonta  au  principe  de 
fes  calamités ,  &  voulut  le  déraciner.  Elle  réclama 
avec  véhémence  une  juftice  éclatante  de  vingt- 
deux  coupables  ,  du  nombre  defquels  etoient  le 
chancelier  ,  un  premier  préfident  ,  pluheurs  magif- 
trats  &  des  officiers  de  la  couronne.  Elle  parcou¬ 
rut  tous  les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  1  ad- 
miniftration  de  la  juftice  &  des  finances ,  ce  en 
exigea  la  réforme.  Elle  alla  jufqu’à  demander  qu  il 
plût  au  dauphin  «de  compofer  Ion  confeil  de  vmgt- 
»  huit  confeillers  qui  feroient  nommes  par  les 
»  états;  favoir  ^quatre  prélats  ,  dou\e  chevaliers  & 
»  cloute  bourgeois ,  qui  auroient  1  adminiftration 
»  de  toutes  les  affaires,  avec  le  droit  de  pourvoir 
»  aux  offices  vacans^même  de  deftituer  ceux  qui 
»  en  étoient  ou  feroient  pourvus  ,  le  tout  à  la 

pluralité  des  voix». 

Une  contenance  auffi  digne  &£  auffi  énergique 
en  impofa  au  dauphin.  Après  avoir  effaye  d’a¬ 
doucir  des  propofitions  qui  lui  femhloient  trop 
dures ,  il  fe  réfigna  enfin  a  publier  la  fameufe  or¬ 
donnance  de  1356,  dont  les  articles  étoient  pref- 
que  tous  conformes  au  vœu  de  la  nation.  Mal- 
heureufement  ce  prince  aftucieux  ne  fit  que  mon¬ 
trer  le  bonheur  au  peuple,  fi  confiant  dans  les  pro- 
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méfiés  de  fies  chefs.  Que  de  meurtres ,  que  de 
crimes  réfultèrent  de  cette  déloyauté  !  Pourquoi 
nos  hiftoriens  ont-ils  diffimulé  la  vérité  ?  Pour¬ 
quoi  n’ont-ils  pas  dit,  qu’en  fe  refufant  à  faire 
executer  franchement  cette  loi  qui  auroit  prévenu 
tant  d’abus  d  autorité  ,  tant  de  dilapidations  & 
auroit  a  jamais  pacifié  le  fanûuaire  de  la  juftice  , 
Charles  V  s’efl  rendu  refponfable  de  tous  les  trou¬ 
bles,  de  toutes  les  {éditions,  de  toutes  les  atro¬ 
cités  qui  dételèrent  la  capitale  ,  &  fe  font  renou¬ 
velles  de  nos  jours  fous  des  traits  trop  reffem- 
blans  ?  Sans  cette  fatale  politique  des  rois  qui  leur 
fait  trop  fou  vent  facrifier  le  faiut  public  à  de  vaines 
prérogatives,  à  un  pouvoir  dont  ils  font  eux-mêmes 
accablés,  le  fangdes  nobles  &  celui  de  tant  de  cul¬ 
tivateurs  n’euffent  pas  été  verfés  dans  cette  guerre 
impitoyable  connue  fous  le  nom  de  la  jacquerie . 

A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  veuille  jus¬ 
tifier  Marcel  &  fes  complices.  Des  hommes  capa¬ 
bles  de  s’unir  à  un  prince  aufii  odieux  que  Charles- 
le-Mauvais,  ne  pouvoient  être  que  des  traîtres , 
de  faux  amis  du  peuple  ,  dignes  de  leur  fin. 

Si  le  régent  eut  les  torts  qui  font  la  fuite  de 
l’efprit  de  domination,  la  nation  eut  celui  de  ne 
pas  favoir  fe  foutenir  au  degré  d’élévation  ou  elle 
étoit  montée  ;  elle  ne  manquoit  alors  ni  de  lu¬ 
mières  ni  de  courage.  Pourquoi  donc  n’mfifta- 
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t— elle  pas  davantage  fur  l’exécution  de  la  loi  qu’elle 
avoir  obtenue?  Pourquoi, appréciant  fon  monar¬ 
que,  ne  lui  laiffa-t-elle  pas  expier  fes  fautes  dans 
la  captivité  ?  Pourquoi  n’accourut  -  elle  pas  en 
fouie  vers  cette  capitale  rebelle  pour  la  délivrer 
du  joug  du  crime?  Pourquoi,  fe  faifiifant  des  fé- 
ditieux  qui  y  entretenoient  le  trouble  &  l’anarchie  , 
ne  les  livra-t-elle  pas  au  fer  des  bourreaux?  C  eft 
alors  qu’en  faifant  juftice  des  fourbes  qui  exer- 
çoient  une  autorité  ufurpée  &  des  lâches  qui  l’en- 
cenfoient,  elle  auroit  prouvé  qu’elle  étoit  digne 
de  la  fouveraineté ,  qu’elle  auroit  donné  un  grand 
exemple  à  fes  rois.  Ils  fe  feroient  dit  dans  la  fuite 
des  temps  :  fi  nous  ne  gouvernons  pas  fagement 
ce  peuple,  il  faura  fe  gouverner  lui-même ,  &  re¬ 
tirer  de  nos  mains  la  puiffance  qu’il  nous  avoit 
confiée,  non  pour  notre  gloire,  mais  pour  fon 
bonheur. 

Qu’elle  fut  loin  de  cette  conduite  fière  &  géné- 
reufe  !  Elle  fe  laifia  diriger  par  un  jeune  prince, 
qui  regardoit  l’autorité  royale  comme  fon  héri¬ 
tage,  &  s’appliquoit  à  l’améliorer;  elle  eut  la  lâ¬ 
cheté  de  ratifier  un  traité  foufcrit  entre  un  prince 
captif  &  fon  vainqueur  ,  comme  fi  les  provinces 
&  tout  l’or  de  la  France  avoient  dû  à  peine  fuf- 
fire  pour  brifer  les  fers  d’un  roi  de  nulle  valeur. 

Ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  à  un 
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peuple  fi  aveugle  fur  fes  intérêts ,  auffi  incapable 
d’affurer  la  liberté  &  de  tirer  fa  grandeur  de  lui- 
même  7  c’étoit  que  la  puiffance  qu’il  fe  laiffoit  ra¬ 
vir  fût  exercée  par  un  prince  te!  que  Charles  V, 
qui  triompha  par  fa  politique  &  du  courage  d’E¬ 
douard  III ,  &  de  la  méchanceté  du  roi  de  Na¬ 
varre  9  &  du  brigandage  des  milices  plus  redouta¬ 
ble  pour  la  France  que  pour  fes  ennemis. 

Ce  pr  ince  voulut-il  avilir  à  jamais  la  nobleffe 
en  la  conférant  fans  diftinâion  à  tous  les  bour¬ 
geois  de  Paris  qui  s’étoient  fouillés  de  tant  de 
meurtres ,  ou  s’étoient  fi  lâchement  avilis  devant 
les  ufurpateurs  de  l’autorité  ?  Plût  à  Dieu  que  cette 
nobleffe  fe  fût  étendue  &  perpétuée  fur  tous  les 
habitans  de  la  France  !  on  n’eût  fait  que  les  réin¬ 
tégrer  dans  leur  ancienne  exiftence  „  &  des  mil- 

ü  7 

liers  de  citoyens  ftupides  n’auroient  pas  depuis 

*  % 

embraffé  le  malheur  pour  retenir  une  chimère. 

Charles  V  dut  étonner  la  nation  9  lorfque  dans 
la  fécondé  affemblée  d’états  il  lui  propofa  de  citer 
à  fon  tribunal  ce  redoutable  Edouard  &  fon  fils , 
pour  les  dépouiller  des  provinces  qu’ils  avolent 
conquifes  par  les  armes ,  &  qu’ils  n’eurent  pas  la 
prudence  de  retenir  par  une  adminiftration  jufte 
&  modérée.  Cette  démarche  qui  relevoit  le  roi  de 
France  à  la  hauteur  de  Phiîippe-Augufte  eût  paru 
téméraire  &  même  infenfée  9  fi  elle  n’eût  été  fou¬ 
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tenue  du  courage  de  du  Guefclin.  «  La  valeur  de 
«  ce  connétable ,  dit  M.  de  Voltaire,  &  le  bon 
„  ordre  que  Charles  V  avoit  mis  a  tout ,  eiino— 
»  blirent  l’irrégularité  de  ces  procédés ,  &  firent 
3>  voir  que  dans  les  affaires  publiques  ou  cji  le 
»  profit  Là  efi  la  gloire  ». 

Charles  V  n  eut  recours  a  1  autorité  de  la  na* 
tion  que  lorrqu’il  fcntit  le  bcfom  îndifpeniable  de 
fon  affiftance.  Tout  ce  qu’il  crut  pouvoir  faire 
avec  fes  feules  forces  il  le  fit  :  fi  le  peuple  a  plus 
apperçu  fa  fineffe  que  fa  jufiice,  les  rois  au  moins 
ne  peuvent  pas  lui  contefter  le  titre  de  Sage;  car 
il  ne  négligea  rien  pour  fe  rendre  indépendant. 
Loin  d’expulfer  les  juifs  il  les  conferva  comme 
une  mine  qu’il  exploicoit;  ii  attira  les  commerçant 
étrangers  par  des  loix  protectrices  de  leur  liberté 
&  de  leur  fortune. 

Son  ordonnance  contre  les  jeux  ne  le  mettra 
pas  au  rang  des  grands  légiflateurs.  Qu’importe  â 
un  monarque  que  fes  fujets  s’amufent  à  jouer  aux 
quilles ,  à  la  paulmz  fk  au  billard .  Ce  n’eft  pas  par 
des  défenfes  tyranniques  ou  puériles  qu’on  leur 
inlpire  le  goût  des  diftra&ions  nobles ,  des  exer¬ 
cices  falutaires;  qu’on  les  détache  même  des  jeux 
de  hafard.  C’eft  en  verfant  le  mépris  fur  la  vie 
oiïive  ;  c’eft  en  établiflant  des  amufemens  d’un 
grand  genre  ;  c’eft  en  faifant  naître  le  dédain  pour 
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cette  adreffe  ftérile  qui  dupe  les  fots  &  enrichit 
les  fri  p  p  on  s. 

Si  Charles  V  eût  été  moins  occupé  de  fa  pof- 
térité  que  de  la  félicité  de  fou  peuple  ;  s’il  eût 
pu  oublier  un  inftant  fon  titre  de  père  pour  ne 
fe  fouvenir  que  de  celui  de  roi,  les  preffentimens 
qui  obfcurcirent  fes  derniers  jours  &  lui  rendoient 
les  approches  de  la  mort  effrayantes,  fe  feroient 
diffipés  devant  fa  jufïice.  Au  lieu  de  fe  hâter  de 
publier  l’ordonnance  qui  fîxoit  la  majorité  des 
rois  à  quatorze  ans,  &  expofoit  un  grand  peuple 
à  être  le  jouet  de  l’inexpérience  Se  du  caprice  d’un 
enfant ,  il  auroit  fait  affembler  les  états  pour  dé- 
libérer  fur  les  moyens  d’établir  un  confeil  de  tu¬ 
telle  après  fa  mort  ,  de  limiter  les  pouvoirs  du 
régent ,  de  préferver  le  tréfor  qu’il  avoit  amaffé 
des  mains  de  la  cupidité ,  de  lier  les  vaffaux  à 
l’intérêt  commun  ,  de  ne  pas  engager  la  nation 
dans  des  guerres  onéreufes  &  fanglantes;  enfin, 
de  contenir  l’ambition  de  quatre  oncles  qui  fe 
difputeroient  le  gouvernement  de  l’état  &  la 
confiance  du  jeune  roi.  Mais  les  princes  les  plus 
fages  ne  peuvent  pas  fe  défendre  de  ces  affeélions 
du  fang  qui  abforbent  leur  cœur  ,  &  les  rendent 
indifférens  fur  le  fort  de  cette  grande  famille  dont 
ils  font  les  chefs  ,  &  dont  ils  devroient  être  les 
pères.  Par  la  raifon  qu’ils  fe  font  complu  dans 
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une  autorité  (ans  bornes  ,  ils  veulent  la  trans¬ 
mettre  illimitée  à  leurs  enfans  ,  &  ils  craignent  de 
retarder  le  moment  de  leur  jouiflance, 

A  mefure  que  nous  avançons  dans  notre  hif- 
toire ,  nous  ne  découvrons  qu’inftabilité  dans  les 
principes  de  gouvernement.  C’eft  toujours  la 
foiblelîe  qui  reçoit  la  loi ,  &  rarement  la  raifon 

qui  la  donne.  Ne  nous  flattons  pas  d’échapper  à 

« 

cette  fluctuation  de  fyftêmes  politiques  qui  varie 
nos  deftinées  ,  fans  les  améliorer.  En  vain  ima¬ 
ginerons-nous  de  beaux  réglemens  ;  il  n’en  eft 
pas  que  l’ambition  &:  que  l’intérêt  perfonnel  ne 
îiouvent  le  moyen  d’éluder;  la  multitude  fera 
toujours  dirigée  au  gré  de  ceux  qui  fauront  s’em¬ 
parer  de  Tes  pallions  5c  l’éblouir  d’efpérances 
trompeufes. 

Le  peuple  eft  avide  de  changement,  parce  que 
ne  pouvant  tirer  fon  bonheur  de  lui-même,  il  eft 
difpofé  à  l’attendre  des  révolutions  ;  elles  font 
pour  lui  les  jeux  du  hafard  ;  il  eft  émerveillé  du 
profit  des  chances,  &  ne  fonge  jamais  à  fa  inife. 
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IIR  DISCOURS. 

* 

Des  Règnes  depuis  Charles  DI  juflju’k 

celui  d'Henri  III. 

Lorsqu’un  peuple  a  de  la  moralité  ;  lorf- 
qu’il  eft  éclairé  par  un  bon  efprit  publie  ;  lorfque 
fon  gouvernement  repofe  fur  une  conftitution 
inaltérable,  il  peut,  pour  ainfi  dire,  défier  les 
vices  &  même  le  délire  de  fon  monarque.  La 
nation  angloife  mous  a  récemment  donné  la 
preuve  de  cette  vérité:  à  peine  s’eft-efle apperçue 
de  l’égarement  d’efprit  de  fon  roi.  Sa  maladie  n’efl: 
tombée  que  fur  lui.  L’aclminiftration  des  affaires 
a  fuivi  la  même  direûion ,  &  les  trois  royaumes 
ont  recueilli  le  fruit  de  la  fageffe  de  leur  gouver¬ 
nement. 

Lorfque  Charles  VI  âgé  de  douze  ans  monta 
fur  le  trône  de  France,  le  peuple  étoit  fans  efprit 
public  &  fans  conftitution.  Le  duc  d'Anjou  prit 
les  rênes  de  l’autorité ,  non  du  confentement  des 
états  qui  ne  furent  pas  confultés ,  mais  d’après 
fa  feule  volonté  &  à  l’aide  des  troupes  dont  il 
s’étoit  affuré,  &C  qui  influèrent  plus  fur  la 

*  décifion 
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décifion  des  arbitres  que  la  force  de  fon  droit  Sc 
l’éloquence  de  l’avocat  général  du  parlement. 

Que  réfulta-t-il  de  cette  inertie  de  la  loi  qui 
permettoit  à  l’ambition  de  difpofer  à  fon  gré  de 
la  force  publique?  que  le  régent  s’empara  tour 
à  la  fois  de  l’autorité  du  jeune  roi  &  des  tréfors 
immenfes  amaflfés  par  Charles  V;  que  loin  de 
foulager  le  peuple ,  fuivant  l’intention  de  ce  prince  , 
du  poids  énorme  de  l’impôt,  ¥1  le  perçut  dans 
toute  fa  rigueur;  que  voyant  expirer  la  durée  de 
Ion  pouvoir,  il  alla  difperfer  en  Italie  les  richef- 
fes  qu’il  avoit  ravies  à  la  France;  que  les  habi¬ 
tons  des  villes  &  des  campagnes  la/Tés  des  exac¬ 
tions  des  tràitans  ,  fe  révoltèrent  &  fe  livrèrent 
a  des  aaes  auffi.  injufles  cjue  cruels;  que  le  con- 
feil  du  101  qui  navoit  pas  voulu  modérer  les 
taxes ,  fut  contraint  d  en  remettre  la  plus  grande 
partie  ;  que  pour  prévenir  l’épuifement  total  du 
tréfor  ,  il  fallut  recourir,  en  1382  ,  à  une  af- 

femblée  d’ëtats-généraux  qui  ne  donna  que  des 
efpérances. 

C’en  étoit  fait  de  l’autorité  du  roi  &  des  fi¬ 
nances  de  l’état  ^  fi  une  guerre  entreprife  contre 
les  Flamands,  &  dans  laquelle  toute  l’avidiré, 
toute  la  férocité  du  foldat  françois  fe  dévelop¬ 
pèrent  fous  leurs  horribles  traits ,  après  la  ba¬ 
taille  de  Rosbec  ,  n’eût  enivré  les  troupes ,  &  ne 
Tome  F.  p 
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les  eût  rendus  les  dociles  inflrumens  du  defpo- 
tifme. 

Ce  fut  alors  que  cette  ville  qui  s’étoit  montrée 
fi  redoutable  aux  rois ,  non  par  une  fageffe  in¬ 
trépide  ,  mais  par  fes  fureurs  &  fes  meurtres , 
fubit  la  peine  de  fes  forfaits.  Plus  d’un  coupable 
échappa  au  fupplice  ;  tandis  que  Defmams  qui 
avoit ,  comme  avocat  général  du  parlement ,  fait 
valoir  les  droits  du  duc  d’Anjou,  &  auquel  on 
ne  reprocha  que  de  ne  s’être  pas  éloigné  de  la 
capitale  avec  les  autres  magiftrats ,  périt  fur  un 
échafaud. 

Les  Parifiens ,  effrayés  des  exécutions  qui  fe 

multiplioient  fous  leurs  yeux,  montrèrent  toute 

la  lâcheté  de  la  foibleffe  ,  après  avoir  fait  voir 

• 

toute  l’audace  de  la  licence  :  ils  s’eftimèrent  heu-» 
reux  de  racheter  leurs  jours  par  le  traité  le  plus 
honteux  qui  puiffe  fe  conclure  entre  un  roi  & 
fes  fujets.  Si  on  fe  rappelle  que  les  Parifiens 
avoient  été  ennoblis  par  Charles  V ,  on  fera  plus 
frappé  de  la  baffefle  de  ces  nobles  qui  vont ,  à 
un  feul  ordre,  dépofer  humblement  leurs  armes 
au  Louvre  ;  qui  fe  foumettent#  au  rétabliffemerit 
des  aides  ,  de  la  gabelle ,  &  de  toutes  les  impo¬ 
rtions  qu’ils  avoient  rejettées  avec  tant  d’info- 

lence. 

D’autres  villes  du  royaume,  telles  que  Rouen, 
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furent  traitées  avec  la  mène  févérité  que  Paris. 
C’eft  ainfi  que  depuis  Philippe-le-Bel ,  le  monar¬ 
que  &  le  peuple  s’humilioient  alternativement 
l’un  devant  l’autre,  &  que  le  plus  fort  impofoit 
la  loi  au  plus  foible.  Quel  gouvernement  à  pein¬ 
dre  !  quelle  hifloire  à  décrire  !  Deux  vampires 
deflechoient  ce  corps  robufle ,  Charles  VI  ,  & 

Clément  VII  qui  levoit  fans  celle  des  tributs  fur 
le  clergé  de  France. 

Pendant  qu  elle  s’épuifoit  en  vains  préparatifs 

pour  une  defcente  en  Angleterre,  une  puiffance 

formidable  s’élevoit  en  Efpagne,  &  formoit  le 

premier  degré  de  la  domination  de  Charles- 
Quint. 


Enfin  un  des  plus  grands  malheurs  qui  puiffe 
frapper  un  peuple  qui  ne  fait  ni  exercer  fon  pou¬ 
voir  ,  ni  modérer  celui  qu’il  confie  ,  vint  frapper 
la  nation.  Le  gouvernail  de  l’état  fe  trouva  tout- 
à-coup  dans  les  mains  d’un  infenfé. 

L’Angleterre  donna  à  la  France  un  exemple 
qu’elle  auroit  dû  fuivre  ;  elle  venoit  de  dépofer 
juridiquement  Richard  II,  petit-fils  d’Edouard  III, 
quoiqu’il  fut  moins  indigne  encore  que  Charles  VI 
de  porter  la  couronne. 

La  nation  avoit-elle  jamais  eu  un  plus  puif- 
fant  motif  de  s’affembler  ?  Le  befoin  d’un  mo¬ 
narque  doué  de  fa  raifon  n’étoit-il  pas  pour  elle 
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.tVtme  néceflïtë  auffi  ablôlue  que  celui  de  repouffer 
4’ ennemi  ou  de  réparer  l’épuifeme  vt  des  finan¬ 
ces  ?  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  &  d’Orléans 
qui  fe  difputoieut  l’autorité  *  avoient  un  natu¬ 
rel  li  odieux ,  que  l’on  préféroit  de  voir  fur  le 
trône  celui  qui  y  préfentoit  le  fpeûacle  affligeant 
de  Ja  démence. 

La  capitale,  fouvent  auffi  aveugle  dans  fies 
affeûions  qu’injufte  dans  fes  haines,  fit  éclater 
>en  faveur  du  d  m  de  Bourgogne  ,  affafîin  de  fon 
rivai ^  le  même  amour,  le  même  enthoufiafme 
qu’elle  avoir  lignalé  pour  Charles-le-Mauvais. 
Les  fcènes  Sanglantes  recommencèrent.  L’hiftoire 
a  peine  à  fe  charger  de  noms  auffi  ignobles  que 
ceux  des  ^ÆcLiLlotms  ,  des  CcibochicTis  qui  figurèrent 
•fous  le  règne  de  Charles  VI.  Hélas!  elle  en 
aura  de  plus  vils  encore  à  tranfmettre  à  la  pos¬ 
térité  J 

Cependant  du  fein  de  ce  règne  déplorable  il 
ctoit  forti  quelques  loix  publiques.  A  mefure 
qu’un  office  vaqueroit  dans  le  parlement,  il  de¬ 
voir  être  rempli  par  le  fujet  qui  feroit  jugé  le 
plus  digne  d’en  être  revêtu.  Malheureufement  ces 
éleftions  faites,  même  parles  corps  les  plus  inté- 
ceffés  à  s’illuftrer  par  de  bons  choix  ,  ont  dans 
tous  les  temps  reçu  l’influence  de  la  faveur. 

Une  ordonnance  du  mois  d  avril  i4°3  'portoitî 


Françoife,  §Tç 

(ptt‘  lorfquc  le  roi  monter  oit  fur  le  trône  ,  en  quel¬ 
que  minorité  quil  fut ,  il  feroit  réputé  roi ,  &  que 
h  royaume  Jeroit  gouverné  en  fon  nom  par  les  plus 
prochains  de  fon  fang  &  les  plus  fages  hommes  de‘ 
fon  confeiL  Celte  loi  fi  eflentielle  à  la  tranquillité- 
de  l’état  manquoit  de  clarté.  En  quel  nombre 
&  à  quel  degré  ces  plus  proches  parens  feroient-ihs 
admis  à  gouverner  le  royaume?  Qui*  décider  oit 
du  plus  ou  moins  de  fagefie  des  hommes  du 
confeil  ?  C’eft  ainfi  que  les  loix  fe  parent  de  belles- 
paroles,  jettent  queîqu’illufiori  fur  le  préfent ,  &c 
n’arrêtent  jamais  les  maux  de  l’avenir. 

La  nation  étoit  fi  accablée  fi  déforganifée  f 
qu’on  eût  dit  qu’elie  étoit  affljgée  de  la  même' 
maladie  que  fon  roi  :  elle  avoir  montré  de  la  fa- 
geffe  en  préfence  de  Charles -le -Sage  ,  elle  ne  fit 
voir  que  de  la  ftupidité  devant  Charles  Pinfenfé* 
C’étoit  là  un  accord  fâcheux  entre  le  peuple  &£ 
fon  monarque.  La  province  de  Languedoc  en 
voyant  des  commilTaires  fe  préfenter  pour  y  per^ 
cevoir  un  impôt  établi  fur  tout  le  royaume  ,  ré¬ 
clama  fes  privilèges  fiaivant  lefqueis  elle  avoir 
coutume  d’afiembler  les  états  pour  donner  leur 
confentement  aux  fubfides.  Le  roi  lui  fit  répondre 
par  le  dauphin  que  c  était  pour  cette  fois  feulement  j 
&  fans  tirer  â  conféquence „  Cette  réponfe  parut 
d’un  fi  grand  feus  &  fi  fafcisfai&me  qu’on’  n’ofe 
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pas  infifter  davantage  fur  le  maintien  d’un  privilège 
qui  etoit  la  fauve-garde  des  propriétés. 

Les  malheurs  qui  menaçoient  la  France  furent 
heureufement  fufpendus  par  la  fagefle  du  roi  d’An¬ 
gleterre.  Ce  prince ,  occupé  de  s’affermir  fur  le 
trône  qu’il  venoit  d  ufurper,  évita  de  fe  jetter  dans 
les  embarras  d’une  guerre  dont  les  dépenfes  au- 
roient  aliéné  le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets  ; 
mais  Henri  V  fon  fils  ,  emporté  par  un  génie  bel¬ 
liqueux  ,  &  follicité  par  ce  duc  de  Bourgogne  qui 
ne  refpiroit  que  le  fang  des  François ,  pour  prix 
de  l'amour  que  les  Parifiens  lui  avoient  montré, 
profita  de  l’affaiffement  d’une  nation  rivale  de  la 
fienne  pour  y  porter  la  terreur ,  le  trouble  &  la 
défolation.  Ce  qui  fut  perdu  de  batailles  décifives 
depuis  Philippe  de  Valois  jufqu’au  règne  de 
Charles  VII  auroit  épuifé  ,  renverfé  le  plus  puif- 
fant  empire.  On  ne  conçoit  pas  comment  la 
France  a  pu  y  rentier  :  celle  d ’Açincourt  ne  fut  pas 
moins  meurtrière  que  celle  de  Poitiers. 

Le  roi  d'Angleterre  couronné  par  la  vi&oire 
fur  terre  &  fur  mer  le  fut  par  la  France  elle-même. 
Le  trône  de  Charles  VI  fut  partagé  entre  la  bra¬ 
voure  &  la  folie;  tandis  que  l’héritier  légitime, 
acculé  du  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  ,  erroit 
profcrit,  condamné,  ralliant  autour  de  lui  un  parti 
trop  foibie  pour  chaffer  l’étranger. 
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La  nation  méritoit  tous  Tes  malheurs,  toutes  Tes 
humiliations.  Ellen’avoit  montré  ni  fageffe  contre 
le  pouvoir  qui  Fopprimoit  depuis  un  trop  long 
règne,  ni  courage  contre  Tes  ennemis.  Dans  les 
états  tenus  en  1413,  au  lieu  de  faire  éclater  fon 
indignation  contre  tous  les  abus  dont  elle  étoit 
viftime,  elle  fe  dégrada  en  félicitations,  en  hum-* 
blés  fuppliques,  &  fe  contenta  de  folliciter  la  pi¬ 
tié.  Lorfque  les  repréfentans  du  peuple  ne  favent 
que  fe  plaindre  &  s’avilir,  il  ne  tarde  pas  à  être 
plus  vil  &  plus  à  plaindre.  Auffi  le  fut-il  au  der¬ 
nier  degré  fous  ce  bizarre  accouplement  de  rois 
que  la  mort  précipita  prefqu’en  même  temps  dans 
la  tombe ,  après  avoir  fait  le  fcandale  le  mal¬ 
heur  de  la  nation. 

A-peu-près  dans  le  même  temps  ou  deux  rois 
rivaux  fouilloient  le  trône  de  France,  deux  papes 
ennemis  flétrilToient  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  & 
on  pouvoit  avec  la  même  incertitude  fe  deman¬ 
der  quel  eft  le  véritable  monarque  françois  ?  quel 
eft  le  vrai  chef  de  l’églife? 

Charles  V  avoit  fu  par  fa  prudence  &  fa  poli¬ 
tique  ramener  fous  fa  domination  tout  ce  qu’E- 
douard  III  avoit  enlevé  à  la  France  ;  Charles  VII 
eut  le  même  avantage  fur  le  fuccefTeur  d’Henri  V. 
La  nation  françoife,  à  l’exception  de  fes  hommes 
d’armes  5  ne  fut  que  paffive  pendant  le  cours  de 
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cette  lutte  de  fon  légitime  monarque  contre  l’ufur- 
pateur.  Elle  fembloit  s’être  réfignée  à  devenir  la 
propriété  du  plus  heureux  des  deux  rivaux. 

Charles  VII dont  onn  acelebré  que  lesfoibleiTes 
n’a  pas  ete  traité  avec  affez  de  } uftice  par  l’hif- 
toire.  Ede  attribue  tous  Tes  fuccès  militaires  à  fes 
généraux,  quoiqu’il  ait  plufieurs  fois  combattu  en 
perfonne  &  montré  une  valeur  téméraire. 

«  On  n’a  pas,  dit  Boulainvilîiers ,  jugé  plus 
53  favorablement  de  la  conduite  politique  de  ce 


»  monarque,  quoique  nous  lui  foyons  redevables 
»  de  l’i  n  fl:  it  il  fi  on  des  premières  loix  qui  ont  fixé 

ê 

»  la  police,  rendu  certaine  la  condition  des  fu- 
»  jets  ,  &  affuré  la  fub  fi  fiance  des  troupes  nécef- 
»  faites  à  la  fureté  commune  >3. 

On  ne  peut  fans  frémir  penfer  à  l’état  où  fe 
trouvoit  la  France  après  une  guerre  qui  la  défo- 
loit  prefque  fans  interruption  depuis  plus  d’un  fié— 
de;  qui  avoit  jette  dans  fon  fein  un  peuple  étran¬ 
ger,  adopté  par  les  uns ,  repoufTé  comme  ennemi 
par  les  autres  ;  où  fe  heurtaient  deux  pouvoirs 
oppofés  ;  où  des  mercenaires  mal  payés  mettoient 
à  contribution  l’habitant  paifîble ,  Sc  marquoient 
leur  paffage  par  les  rapines  ,  les  violences  &  l’in¬ 
cendie  ;  où  les  organes  de  la  loi  ét oient  muets  , 
parce  qu’elle  étoit  impuiiïante  ;  où  les  vicloires 
étoient  aufii  funefles  que  les  défaites;  où  les  villes 
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ne  favoient  à  qui  elles  dévoient  ouvrir  op.> fermer 
leurs  portes  pour  éviter  les  plus  cruelles  ven¬ 
geances. 

On  ne  Tait  pas  combien  d’années  eût  duré  ce 
déplorable  état  de  chofes ,  fi  Charles  VII ,  en  fe 
réconciliant  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  n’eût  en¬ 
levé  à  l’Angleterre,  par  le  traité  d’Arras,  un  de  fes 
plus  puiflans  appuis,  &  n’eût  ainfi  fait  pencher 
la  balance  de  Ion  côté.  Henri  VI  ne  tarda  pas  à 
perdre  le  fruit  des  conquêtes  de  fon  père ,  &  bien¬ 
tôt  il  n’eut  plus  que  le  vain  titre  de  roi  de  France 
que  fes  fuccefieurs  ont  eu  la  foiblefïe  de  conferver, 
quoiqu’ils  ne  pofiedaffent  plus  dans  ce  royaume 
ni  terre  ni  fujets. 

La  noble  ffe  qui  a  toujours  compté  fes  fervices 
pour  tout ,  &  ceux  des  communes  pour  rien,  quoi¬ 
qu’elle  n’ait  jamais  donné  comme  les  autres  guer¬ 
riers  que  fon  fang  &  fa  valeur  ,  n’eut  pas  plu¬ 
tôt  vu  Charles  VII  réintégré  dans  la  domination 
de  fes  ancêtres  ,  qu’au  lieu  de  l’aider  à  opérer  les 
réformes  qu’il  fe  prcpofoit  de  faire  &  de  con¬ 
courir  à  rendre  à  un  état  épuifé  fon  ancienne  vi¬ 
gueur,  elle  s’efforça  de  pomper  les  fucs  qui  lui 
reftoient  ,  &  elle  entraîna  le  dauphin  dans  une 
révolte  dont  le  prince  arrêta  les  fuites  par  une 
contenance  aufil  ferme  que  courageufe.  Il  prouva 
qu’il  n’avoit  befoin  ni  des  la  Trèmoilh  ni  des  Du- 
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nais  pour  faire  refpe&er  fon  autorité.  Loin  de  fe 
laiffer  dominer  pat  fes  troupes,  il  conferva  affez 
d  afcendant  pour  licencier  celles  qui  ne  furent  point 
incorporées  dans  les  compagnies  (T ordonnance  ;  il 
établit,  du  confentement  des  villes  &  des  campa¬ 


gnes  ,  pour  affurer  la  folde  de  cette  troupe  per¬ 
manente  ,  l’impôt  qui  depuis  a  pris  fon  nom  de 
la  marque  dont  les  collecteurs  fe  fervoient  pour 
le  percevoir. 

Charles  VII  étoit  encore  trop  dépendant  de  la 
noblefie ,  &  le  tiers-état  trop  loin  de  la  puiffance 
qu’il  avoit  recouvrée  fous  le  roi  Jean,  pour  affu- 
jettir  indiftinCtement  toutes  les  propriétés  à  une 
taxe  qui  avoit  pour  objet  le  falut  public.  Les  pof- 


parvinrent  à  s’en  affranchir;  &  bientôt  le  fecours 
le  plus  puiffant  donné  à  l’état  imprima  fur  ceux 
qui  le  fourniffoient  le  ligne  honteux  de  la  roture. 

Que  de  familles  n’ont  eu  pour  premier  titre  de 
nobleffe  que  l’art  avec  lequel  elles  fe  font  fouf- 
traites  à  la  taille ,  &  ont  tiré  toutes  leurs  orgueil- 
leufes  prétentions  de  leur  fraude  ou  de  la  corrup¬ 
tion  d’un  collecteur  ! 

Les  guerres  qui  défoloient  la  France  depuis  cinq 
règnes  la  concentroient  dans  l’ignorance  &  la  bar¬ 
barie  ;  elles  arrêt  oient  les  progrès  des  fciences  * 
des  arts  &  des  idées  de  juffice.  L’imprimerie  ne 
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faîfoit  que  de  naître  ;  Funiverfité  enivrée  des  pri¬ 
vilèges  qui  lui  avoient  été  accordés  n’infpiroit  à 
fes  élèves  que  refprit  de  révolte;  le  clergé  effrayé 
par  l’afpefl:  des  armes  &  dégradé  par  les  querelles 
de  Féglife  étoit  le  lâche  adulateur  de  la  force. 
Auffi,  détaché  de  fon  chef,  &  n’ayant  plus  d’efpoir 
de  fe  relever  que  par  Fautorité  royale  ,  acquiefça- 
t-il  fans  réfiftance  à  cette  pragmatique  fanclion  y 
qui  enlevoit  à  la  cour  de  Rome  les  expectatives  y 
les  réferves  y  les  annates  ;  mots  devenus  aujourd’hui 
fi  barbares  qu’on  a  honte  de  les  tranferire. 

Puifquela  nation  n’avoitpas  fenti  tout  ce  qu’elle 
devoit  à  un  prince  qui  la  délivra  du  joug  des 
Anglois  &  brifa  celui  des  pontifes  romains;  puif- 
qu’elle  n’avoit  voulu  voir  dans  les  amours  de 
Charles  Vil  qu’une  molleffe  voluptueufe ,  au  lieu 
d’y  reconnoître  cette  fenfibilité  qui  fe  nourrit  du 
malheur  &  chérit  davantage  l’objet  qui  en  adou¬ 
cit  l’amertume  ,  elle  méritait  d’avoir  un  chef  dont 
le  cœur  fût  fermé  à  toutes  les  affections ,  à  tous 
les  épanchemens ,  qui  ne  refpira  que  defpotifme  Sc 
vengeance. 

Quel  règne  que  celui  de  Louis  X!  !  La  France 
éprouva  le  calme;  mais  ce  fut  celui  de  la  terreur» 
Obéir  &  trembler,  voilà  quelle  fut  (a  deftinée.  Eh! 
qui  auroit  pu  la  protéger  contre  la  tyrannie  ? 
Euffe  été  dans  le  clergé  un  cardinal  B  alite  ?  il  la 
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trahi  (Toit  pour  fe  parer  du  chapeau  de  cardinal 
&  expia  fes  perfidies  dans  une  cage  de  fer  ? 
Euffe  été  la  noblefle  ?  elle  ne  faifoit  qu’irriter  le 
monarque,  &  indigner  le  peuple  par  fes  com¬ 
plots  5c  cette  ligue  qu’elle  décoroit  du  titre  de 
bien  public .  Enfle  été  le  parlement?  des  corrrmif- 
faiies  lui  ravifloient  fon  autorité  r  5c  frappoient 
lorfqu’il  héfitoit  à  condamner*  Les  états  feuls  au- 
roient  pu  faire  reculer  cette  puiflance  qui  glaçoit 
le  royaume  d’épouvante  ;  mais  ils  ne  s’aflem- 
bloient  qu’à  la  voix  du  prince ,  5c  il  fe  garda  bien 
de  les  convoquer,  tant  qu’il  ne  fut  queftion  que 
d’accroître  le  fardeau  des  tailles,  de  prévenir  la 
guerre  par  des  traités  onéreux,  d’annuîler  les  ré- 
glemens  établis  par  fon  prédécefleur.  Avant  d’ap- 
peller  les  repréfentans  du  peuple,  il  étoit  déjà  af- 
furé  de  leurs  Suffrages  ;  il  contenoit  leurs  délibé¬ 
rations  par  fa  préfence ,  5c  faifoit  craindre  fa  ven¬ 
geance  à  ceux  qui  auraient  agi  é  des  queftions 
étrangères  à  l’objet  qu’il  daignoit  leur  propofer. 
Dans  l’affemblée  de  1468,  qui  ne  dura  que  huit 
jours,  il  affeéla  d’y  étaler  la  plus  faftueufe  repré- 
fentation,  de  s’y  entourer  du  cortège  le  plus  im- 
pofa  it  ,  5c  ne  fournit  à  fa  revifion  que  le  traité 
de  Conjlans  ,  par  lequel  il  avoit  cédé  la  Norman¬ 
die  à  fon  frère*  Il  voulut  fûre  annuller  ce  traité, 
moins  pour  f  intérêt  de  i’état  que  pour  la  fplen- 
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denr  de  fa  couronne  ;  il  n’eut  pas  plutôt  obtenu 
ce  qu’il  defiroit  qu’il  fe  hâta  de  diflbudre  ce  corps 
dont  la  maffe  l’effraya;  h  quoiqu’il  s’applaudît 
avec  fon  tniniftre  d’avoir  trompé  tous  les  ordres 5 
il  fe  promit,  fi  l'on  en  croit  Boul  rinvilliers  5  de 
ne  jamais  rajJ'embUr  Us  état  s -generaux . 

Laioyau  é  ne  fut  jamais  fi  impérieufe ,  fi  re¬ 
doutable  que  fous  Louis  XI,  &  jamais  elle  n’humilia 
moins  le  peuple,  parce  qu’il  ne  vit  que  le  prince 
au-defius  de  lui.  Ce  glaive  qui  netoit  pas  celui 
de  là  juftrce  ne  frappoit  que  des  têtes  fuperbes  ; 
la  modeftie,robfcurité  du  citadin  étoient  fa  fauve- 
garde  :  i  s’eftimoit  heureux  de  jouir  en  paix  des 
fruitsde  fon  induftrie.  Lemonarque  farouche  pour 
les  grands  étoit  acceflible  pour  le  bourgeois  ;  il  affec- 
toit  des  dehors  fimples,  &  fembioit  vouloir  jetrer 
un  voile  de  bonté  fur  la  tyrannie:  il  étoi  fupeif- 
titreux;  le  peuple  Teft  même  dans  i’irrc  édulité: 
il  mêloit  à  fes  vices  des  pratiques  religieufes  ;  c’eft 
un  contrafte  bizarre  que  l’ignorance  populaire  ne 
préfente  que  trop  fouvent  :  il  agrandiffoii  la  mo¬ 
narchie  par  des  fraudes  &  des  crime;  ;  la  nation 
fembioit  en  profiter  fans  être  fa  complice  :  il  fe 
faifoit  un  mérite  cle  fa  di Simulation  ;  qu’importe 
à  la  multitude  la  f  anchife  des  rois?  ce  ifieft  pas 
à  elle  qu’ils  fe  confient  :  les  défauts  de  Louis  XI 
tournoient  au  bien  de  i’état  à  ia  honte  du  mo- 
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narque  \  pas  un  honnête  homme  n’eût  voulu  être 
le  prince ,  mais  beaucoup  d’habitans  paifibles  & 
l'ans  ambition  pouvoient  s’arranger  d’être  fes  fu- 
jets  :  il  protégeoit  le  commerce,  encourageoit  l’a- 
gricuiture ,  épargnoit  le  fang  des  troupes.  Lorf- 
qu  il  n  etoit  pas  certain  de  vaincre,  il  défarmoit 
fon  ennemi  avec  de  1  argent  \  il  aimoit  mieux  li¬ 
miter  furement  Ta  domination  que  de  l’expofer 
aux  hafards  de  la  guerre.  Si  Charles  VIII  & 
Louis  XII  euffent  eu  cette  fage  retenue,  la  France 
n  auroit  pas  vu  fes  trefors  s’épuifer,  fes  armées 
dépérir  dans  des  entreprifes  infenfées. 

La  nation  ne  doit  point  de  reconnoifîance  à 
Louis  XI ,  meme  pour  le  bien  qu  elle  en  a  reçu  , 
parce  qu  il  ne  vit  que  lui,  parce  qu’il  ne  travailla 
que  poui  fa  propre  grandeur.  Eh  !  pour  qui  auroit- 
il  eu  de  1  afïe&ion ,  puifqu’il  n’eut  pas  honte  de  fe 
montrer  1  ennemi  du  duc  de  Bourgogne  qui  l’avoit 
recueilli  dans  fes  états  &  protégé  contre  fon  père? 
Ce  ne  fut  pas  par  attachement  pour  PU  11  qU’il 
ravit  à  fa  nation  le  bienfait  de  Charles  VII,  en 
aboliffant  cette  pragmatique  fanétion ,  devenue 
depuis  le  fujet  de  tant  de  querelles  fcandaleufes  ; 
ce  fut  pour  rendre  le  pape  favorable  à  fes  deffeins. 
Auffi  lui  fît-il  toujours  craindre  de  voir  tarir  cette 
fource  de  richefTes  qui  s’écouloit  de  France  en 
Italie,  s’il  ne  le  fervoit  pas  dans  tous  fes  projets. 
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La  nation  fut ,  fous  Louis  XI ,  un  troupeau 
docile  que  le  propriétaire  préferve,  tantôt  par  la 
rufe,  tantôt  par  fon  courage,  de  la  dent  meur¬ 
trière  des  loups  ;  qu’il  conduit  dans  de  gras  pâtu¬ 
rages  pour  qu’il  multiplie  lui  donne  une  plus 
riche  toifon. 

Elle  s’accoutuma  à  n’être  que  foumife,  à  ne 
voir  dans  fon  roi  qu’un  maître  ablolu  au  lieu  d’un 
chef,  à  tirer  fa  fécurité  d’un  refpeéf  craintif,  à 
favoir  gré  du  mal  qu’on  ne  lui  faifoit  pas ,  puif- 
qu’on  pouvoit  tout  faire.  C’efl:  ainfi  qu’en  peu 
d’années  un  peuple  entier  fe  dégrade  &  fe  cor¬ 
rompt  dans  une  llagnation  honteufe ,  jufqu’à  ce  que 
des  orages  imprévus  l’agitent ,  le  foulèvent  &  lui 
rendent  l’énergie  des  pallions  qui  enfantent  les 
vertus  &  les  crimes. 

Malgré  cette  fameufe  déclaration  ,  fi  fouvent 
invoquée  par  les  parlemens,  qui  porte  quon  ne 
donnera  aucun  office  s’il  nef  vacant  par  mort , 
réjignation  ou  forfaiture ,  Louis  XI  priva  de  leurs 
charges  trois  magiftrats  qui  opinèrent  pour  civi- 
lifer  l’affaire  du  duc  de  Nemours,  dont  le  fang 
inhumainement  verfé  fur  fes  enfans  n’a  fouillé 
que  la  mémoire  du  tyran  qui  preferivit  l’appa¬ 
reil  de  ce  fupplice  révoltant.  Il  dépofa  avec  le 
même  defpotifme  un  procureur  général  qui  ofoit 


apporter  quelques  modifications  aux  fréquentes 
aliénations  du  domaine. 


Si  ce  prince  n’étoit  pas  même  arrêté  par  les 
loix  émanées  de  lui  ,  comment  l’eût-ii  été  par 
celles  de  fes  prédéceffeurs  ?  La  Provence,  la  Bour¬ 
gogne  fe  trouvant  réunies  à  la  couronne  par  la 
mort  de  Charles-le-Téméraire,  &  par  celle  du 
dernier  prince  de  la  maifon  d’Anjou,  Louis  XI 
laiffa  à  fon  fucceffeur  un  royaume  plus  étendu 
&  une  autorité  plus  illimitée  que  n’en  avoient  eu 
tous  les  rois  de  la  troifième  race. 

La  mort  d’un  defpote  rend  prefque  toujours 
la  vie  à  la  liberté,  à  moins  que  le  fceptre  ne  paffe 
fubitement  dans  les  mains  d’un  prince  capable  de 
commander.  Pour  peu  qu'il  s’élève  de  préten¬ 
tions,  de  débats  fur  l’exercice  du  pouvoir,  les 
efprits  s’agitent ,  la  fervitude  fecoue  fes  chaînes; 
&:  le  langage  qui  caraâérife  des  hommes  fort  de 
la  bouche  de  ceux  dont  le  filence  &  la  timidité 
n’indiquoient  que  des  efclaves. 

La  dernière  volonté  de  Louis  XI  fut  que  la 
régence  du  royaume  appartînt  à  la  fœur  aînée  de 
Charles  VIII,  qui  n’avoit  pas  encore  quatorze 
ans.  Louis  XII,  qui  devoit  un  jour  faire  oublier 
les  fautes  du  duc  d’Orléans  ,  comme  il  en  oublia 
lui-même  les  ennemis  ,  vit  dans  ce  choix  une 
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offenfe  à  Ion  titre  d’héritier  préfomptif,  &  cou- 
tefta  la  régence  à  Anne  de  Beaujeu. 

Pour  prévenir  les  troubles  qui  pouvoient  naître 
de  cette  rivalité,  on  convoqua  les  états  qui  s’af- 
femblèrent  «à  Tours,  en  1484. 

Quel  eût  été  l’étonnement,  ou  plutôt  l’indigna¬ 
tion  de  Louis  XI ,  fi  fon  ombre,  fortie  du  tom¬ 
beau  ,  eût  entendu  la  harangue  de  Philippe  Pot  , 
député  de  la  nobleffe  de  Bourgogne  !  Jamais 
l’orateur  dont  l’éloquence  releva  avec  tant  de 
force  &  de  dignité  les  droits  du  peuple  dans  Paf- 
femblée  conftituante  ,  ne  prononça  des  paroles 
plus  fieres.  «  S  il  s  elève,  dit-il ,  quelque  contef- 
»  tation  par  rapport  à  la  fucceffion  au  trône,  ou 
»  à  la  régence  ,  à  qui  appartient-il  de  la  décider. 
»  nnon  a  ce  même  peuple ,  qui  a  d’abord  élu  Tes 
»  rois  ,  qui  leur  a  conféré  toute  l’autorité  dont 

•  '  ’  ‘  -  •  •  1  _ , 

»  ils  font  revêtus,  &  en  qui  rèjide  foncièrement 
»  la-  Souveraine  puijfance  ?  Car  un  gouvernement 
»  quelconque  eff  la  chofe  publique,  &  la  chofe 
»  publique  eft  la  chofe  du  peuple.  Quand  je  dis 
»  le  peuple,  j’entends  parler  de  la  colleôion  ou 
>•>  de  la  totalité  des  citoyens  ;  &  dans  cette  tota- 
»  lité  font  compris  les  princes  du  fang  eux-mê- 
»  mes ,  comme  chefs  de  l’ordre  de  la  nobleffe  ; 
»  vous  donc  qui  êtes  les  repréfentans  du  peuple, 

»  &  obligés  par  ferment  de  défendre  fes  droits , 
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#  pourriez-vous  encore  douter  que  ce  ne  foit 
»  à  vous  de  régler  l’adminiftration  5c  la  forme 

O 


»  du  confeil  »  ? 

Combien  de  temps  ces  idées  vraies  5c  fondées 
fur  les  principes  des  gouvernemens  5c  de  la  jus¬ 
tice  font  retombées  dans  l’oubli  !  Mais  ne  pou- 
voient-elles  en  fortir  fans  amener  avec  elles  tous 
les  excès  *  tous  les  crimes  qui  depuis  nous  ont 
glacés  d’horreur  ,  8c  feroient  haïr  jufqu’à  la  vérité 
s’ils  en  et  oient  inféparables  ? 

Le  clergé  fe  déshonora  dans  cette  afifemblée, 
en  facrifiant  à  la  cupidité  de  la  cour  de  Rome  les 
intérêts  de  l’état.  Les  communes  montrèrent  de 
l’énergie  5c  de  l’équité  ,  en  demandant  «  que 
toutes  tailles  5c  impofitions  arbitraires  fuffent 
abolies,  ÔC  que  déformais,  en  fuivant  la  natu- 
»>  relie  franchife  de  France,  aucune  taille  ni  autres 
»>  impofitions  équivalentes  ne  puflfent  être  levées 
»  dans  le  royaume ,  fans  le  confentement  ou  la 
»  participation  des  états-généraux  >>. 

Cette  prétention ,  fi  elle  eût  été  appuyée  de 
l’accord  général ,  auroit  devancé  de  trois  fiècles 
notre  révolution  ,  &  en  eût  prévenu  tous  les 
malheurs  ;  mais  la  noblefle  5c  la  magiftrature  qui 
avoient  fu  s’affranchir  de  la  taille ,  5c  fur  lefquelles 
les  autres  impofitions  pefoient  à  peine,  fe  donnè¬ 
rent  bien  de  garde  de  foutenir  un  fyftême  qui 
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àuroit  fait  difparoître  leurs  privilèges  ,  &  leur 
offroit  l’afpeâ:  d’une  égalité  qui  bleffoit  leur 
orgueil.  Un  noble  dont  le  nom  a  échappé  à  l’in¬ 
famie,  en  fe  perdant  dans  Pobfcurité,  ofa  dire: 
«  je  connois  les  vilains:  s’ils  ne  font  opprimés y 
»  il  faut  qu’ils  oppriment;  ôtez-leur  le  fardeau 
»  des  tailles ,  vous  les  rendrez  infolens ,  mutins  , 
»  infociables  ;  ce  n’eft  qu’en  les  traitant  durement 
»  qu’on  peut  les  contenir  dans  le  devoir  ». 

Qui  lecroiroit?  ce  langage  d’une  vanité  féroce 
fe  transforma  depuis  en  axiome;  il  étoit  devenu 
la  morale  de  la  plupart  de  ceux  dont  les  ancêtres 
durent  en  être  le  plus  offenfés. 

Si  l’affemblée  de  1484  ne  produifit  pas  tout  le 
bien  qu’on  devoit  en  attendre,  011  peut  dire  à 
la  gloire  qu’elle  eut  l’expreffion  de  la  liberté  fans 
en  avoir  les  orages;  elle  confirma  d’abord  le  choir 
de  Louis  XI  pour  la  régence,  traça  un  réglement 
fage  pour  le  confeil  du  roi,  &  foulagea  la  multi¬ 
tude  du  poids  des  impôts  qui  l’accabloit. 

Le  duc  d’Orléans  en  perfiftant,  malgré  la  déci- 
fion  des  états,  à  vouloir  gouverner  le  royaume, 
fe  rendit  coupable  de  révolte  envers  toute  la  na¬ 
tion;  il  méritoit  de  perdre  plus  que  la  liberté; 
mais  la  France  qu’il  voulut  rendre  heureufe  a 
oublié  fon  crime  &  ne  s’efl:  relia u venu  que  de  fes 
vertus. 
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Le  'gouvernement  françois ,  ainfi  que  prefque 
toutes  les  monarchies ,  renfermoit  un  orand  vice» 
En  vain  les  états  venoieut  d’é  ablir  un  confiai 
royal;  ce  corps,  quelqu’éclaifé  ,  quelque  pru¬ 
dent  qu’il  fur,  ne  pouvait  que  donner  fes  avis, 
.que  propofer  des  plans  de  conduite  ;  niais  fi  la 
volonté  du  monarque  réfiftcit  à  l’évidence  de  la 
xaifon ,  oii  étoit  le  f  ein  contre  l’inexpérience , 
les  projetSTGmanefques,  les  entreprifes  témé  aiiesi 
La  folle  ambition  entrainoit  la  fa  g elle  &  toute  la 
.nation  avec  elle.  C’efl  ce  qui  arriva  fous  Charles 
VIII,  enivré  de  ridée  de  recueillir  les  dro.ts  de  la 
rnaifon  d’Anjou  fur  les  royaumes  de  Naples  &  de 

Sicile.  Que  de  raifons  il  avoit  cependant  pour  être 

<  • 

latisfo.it  delà  domination. J  Ces  grands  vaffaux  ,  fi 
redoutables  aux  premiers  princes  de  fa  race, 
s’étoient ,  pour  air  fi  dire,  fondus  dans  la  royauté. 
La  Bourgogne,  la  Bre^agne  fe  trou  voient*  réunies 
à  la  couronne.  En  demeurant  dans  fes  états, 
Charles  VIII  impofoit  par  fa  préfence  à  Maximi¬ 
lien,  &  avoit,  .en  cas  d’agreffion  de  fa  part, 

... 

l’dpoir  très- fondé  de  lui  enlever  la  Flandre. 


Il  dédaigna  les  réa’ités  pour  courir  après  des 
chimères.  L’obftination  d’un  individu  couronné 
l’emporta  fur  les  repréientations  de  ce* te  fœur 
que  Louis  XI  lui  avoit  donnée  pour  guide,  &  fur 
l’avis  de  ce  confiai  inflitué  fuivant  le  vœu  des 
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état s.  Une  conquête  éphémère  &  des  lauriers 
aufi-tôt  flétris  que  cueillis  cou  èrent  à  la  France 
une  armée  ,  un  t réfor ,  &  des  regrets  éternels  ,  svii 
eil  vrai  que  les  François  rapportèrent  de  Naples 
la  maladie  qui  place  la  douleur  au  fcin  des  p  ai- 

fus  *  &  empoilonae  les  plus  doux  fruits  de  l'a¬ 
mour. 

La  leçon  du  malheur  eff  trop  fouvent  férile 
pour  les  rois.  Louis  IX  n’avoit  pas  été  éclairé 
par  la  défi  née  des  croifades  qui  précédèrent  les 
fiennes  :  Louis  XII  ne  le  fut  pas  davantage  par 
1  iffue  de  cette  expédition  de  Naples  commencée 
avec  tant  d’éclat.  La  fécondé  coûta  à  la  France 
plus  d’hommes ,  plus  d’argent ,  fans  lui  procurer 
plus  cle  g'oire  que  la  première.  Les  vertus  de  fort 
monarque  lui  furent  funefes  en  Italie.  La  fran- 
chife,  la  loyauté  s’y  trouvèrent  aux  prifes  avec 
l’intrigue  &  la  perfidie.  Le  combat  étoir  trop  iné-* 
gai.  L’honneur  fuccomba,  le  fuccès  fut  pour  le 
nienfonge  &  la  trahifon.  Si  la  nation  ne  fut  pas 
intervenue  entre  Louis  XII  &  ["empereur  Maxi¬ 
milien,  elle  perdo  t  plus  par  Fimprévoya -ce  du 
monarque,  qu’elle  n’âuroit  gagné  par  la  conquête 
de  l’Eta  Fie.  Le  traité  de  Blois  Iufenlevoit  la  Breta¬ 
gne  &  k  Bourgogne.  Le  repentir  du  prince  per¬ 
mit  peut-être  aux  états  de  s ’e  lever  au  de  fus  du 
prince  :  m-ais  en  reconn  olifant  qu’il  n’a  voit  pu. 
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ni  altérer  par  fa  feule  autorité  la  domination 
royale,  ni  compromettre  l'intérêt  du  peuple  ,  &c 
que  fes  repréfentans  avoient  le  droit  d’annuller 
le  traité  qu’il  avoit  figné  ,  il  avouoit ,  aux  yeux 
de  l’Europe,  que  le  pouvoir  fuprême  réfidoit  dans 
la  nation. 

Lorfqu’on  fuit  Louis  XII  en  Italie ,  on  admire 
fa  valeur  ,  fa  clémence ,  mais  on  gémit  fur  toutes 
fes  fautes  ;  on  croit  voir  un  lion  tomber  dans  les 
rets  d’un  habile  chaffeur.  Se  confiant  clans  fon 
courage  &  dans  celui  de  fes  compagnons  d’ar¬ 
mes  ,  il  dédaigne  de  ménager  fes  alliés ,  de 
difîimuler  avec  fes  ennemis.  On  a  befoin  pour 
l’admirer  de  ne  îe  confidérer  que  clans  Les  états. 
C’eft  au  fein  de  la  France  qu’il  prélente  l’image 
d’un  digne  roi  ;  qu’entouré  de  fes  vertus  il  fait 
chérir  la  monarchie.  Qui  vouclroit  d’un  autre 
gouvernement,  s’il  étoit  fur  d’avoir  toujours  un 

Louis  XII  pour  monarque  ?  «  Sous  fon  règne  ,  dit 
» 

^  l’abbé  Millot,  les  récompenfes  alloient  chercher 
*>  le  mérite  qu’il  eft  honteux  de  réduire  à  les  fol- 
liciter.  Le  roi  avoit  deux  liftes  exa&es.  L’une 
»  des  grâces  qui  étoient  à  fa  difpofttion;  l’autre 
>5  des  perfonnes  les  plus  recommandables  dans 
55  chaque  province.  Vaquoit-il  un  pofte  ,  un 
x>  bénéfice?  c’étoit  pour  le  plus  digne;  &  voilà 
5»  peut-être  le  fecret  d’affurer  le  bonheur  d’une 
monarchie 


Françoife. 


Que  d'abus  ,  que  de  maux  inconnus  fous 
Louis  XII  affluèrent  en  France  depuis  fon  règne  ! 
Les  charges  de  judicature  n’étoient  point  encore 
vénales  ;  elles  étoient  le  prix  de  l’éloquence  ,  des 
lumières  &  des  vertus  du  barreau.  La  jufflce  fe 
rendoit promptement,  &  prefque  fans  frais.  L’état 
n’étoit  point  endetté ,  l’abondance  régnoit  en 
France  ;  un  édit  de  1499  prefcrivoit  de  fuivre  tou¬ 
jours  la  loi  maigri  Us  ordres  que  V importunité 
pourroit  arracher  du  monarque .  C’étoit  placer  la 
loi  fur  le  trône.  Pourquoi  ce  prince  fage  *  économe  , 
qui  râmoit  mieux  ,  difoit-il  ,  voir  les  courtifans 
rire  de  fon  avarice ,  que  de  voir  fon  peuple  pleurer 
de  fes  dlpenfes ,  ne  s’occupa-t-il  pas  de  mettre 
des  entraves  à  l’autorité  qu’il  alloit  tranfmettre 
à  un  héritier  dont  il  prévoyoit  les  égaremens,  & 
qui  l’effrayoit  par  fa  prodigalité  ?  Nous  travaillons 
en  vain  y  difoit-il  en  parlant  de  François  Ier ,  ce 
gros  garçon  gâtera  tout .  N’étoit-il  donc  pas  poffî- 
ble  de  l’empêcher  de  tout  gâter?  Le  malheur  de- 
voit  un  jour  indiquer  de  puiflans  moyens,  répan- 
dre  de  grandes  lumières  ;  mais  jufqu’à  préfent 
elles  ont  plus  ébloui  les  hommes  qu’elles  ne  les 
ont  éclairés. 

La  nation,  opprimée  par  le  defpotifme  de 
Louis  XI ,  &  fubjuguée  par  la  bonté  de  Loui« 
XII,  n’étoit  plus  qu’un  inftrument  docile  dans  la 
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rnain  de  nos  rois.  Ils  pouvoient  difpofer  de  Ton 
fang  ,  de  Ton  argent ,  de  fes  domaines  à  leur  gré  : 
tout  fembloit  leur  appartenir  ;  on  ne  leur  deman- 
doit  que  de  ne  pas  laiffer  détruire  leur  grandeur 
&  leur  puiffance.  D’après  cette  difpofition  du 
peuple,  qu’un  monarque  fage  auroit  fait  de  belles 
choies  !  Il  étoit  la  fource  du  bonheur  public;  de 
fon  trône  découloient  toutes  les  faveurs ,  toutes 
les  récompenfes,  tous  les  a  êtes  de  juflice;  c’étoit 
Taftre  lumineux  qui  pouvoit  tout  vivifier  7  tout 
féconder.  François  Ier  epuifa,  deffécha  tout;  le 
plus  bel  empire  fut  pendant  le  cours  de  fon  règne 
comme  un  athlète  vigoureux  toujours  dans  l’arène  y 
épuifant  fes  forces,  &  par  les  coups  qu’il  porte, 
&  par  ceux  qu’il  reçoit. 

Les  qualités  brillantes  de  ce  prince  ont  répandu 
fur  fes  égaremens ,  fur  fes  inconféquences  un 
vernis  qui  leur  a  donné  trop  d’éclat.  Eh  !  qu’im- 
portoit  à  la  France  qu’il  fût  brave,  puifque  fa 
bravoure  ne  faifoit  que  multiplier  les  dangers  ? 
Quel  fruit  retira-t-elle  de  cette  fameufe  viftoirede 
Mar;gnanrû£uneûe2LUx  Suifles  ?  Ne  valoit-il  pas 
mieux  accélérer  leur  alliance  que  de  leur  tuer  dix 
mille  combattans  qui  auroient  fortifié  nos  a  mées  ? 
Qu^eft-ce  que  c’étoît  qu’une  magnifiée  ce  qui 
étaîoit  %  dans  une  entrevue  avec  le  roi  d'Angle¬ 
terre  >  une  tmu  de  drap  d'or;  qui  créent  tous  les 
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jours  cîe  nouvelles  fêtes  &  négligeoît  de  faire 
paffer  les  fonds  nécefifaires  à  la  dêfenfe  du  Milanez? 

Etoit-ce  de  la  juftice  que  cette  fevérité  qui  fit 
fufpendre  à  un  gibet  le  furintendant  Semblançal , 
pour  n’avoir  pas  envoyé  en  Italie  une  fomme 
d’argent ,  fans  vérifier  fi ,  comme  il  le  difoit ,  la 
mère  du  monarque  s’en  étoit  emparée  ? 

On  a  vanté  les  lumières  de  ce  prince;  &  il  étoit 
dupe  tantôt  d’un  pape,  tantôt  d’un  cardinal  AVol- 
fey ,  qui  recevoir  fes  préfens  &  fervoit  fon  rival. 

S’il  étoit  un  chevalier  fi  loyal ,  pourquoi  ne  fe 
montra-t-il  pas  l’appui  d’un  compagnon  d’armes 
tel  que  le  connétable  Bourbon,  &  le  réduifit-il 
au  défefpoir  ,  en  fervant  le  dépit  de  madame  d’An- 
goulême  ? 

Depuis  Charles  VIII  nos  rois  fembloient  ne 
plus  regarder  la  France  que  comme  un  domaine 
productif  &  envifager  l’Italie  comme  leur  pa!ais  ; 
c’étoit  dans  cette  contrée  qu’ils  vouloient  faire 
briller  leur  puifiance  &  illuftrer  leur  domination. 
Charles  VIII  &  Louis  XII  y  avoient  du  moins 
cueilli  des  lauriers;  François  Ier  n’y  trouva  que 
des  fers.  Il  eut  la  honte  d’être  vaincu  par  fon 
fujet  &  de  devenir  le  captif  de  Charles- Quint , 
dont  il  avoit  méprifé  l’enfance. 

Ce  fut  le  fécond  monarque  françoîs  qui  mit 
lui-même  un  prix  à  fa  perfonue,  &  fit  payer  fa 
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liberté  à  fes  fujets.  Qu’elle  étoit  folble  alors  cette 
nation  jadis  fi  fière!  comme  elle  avoit  perdu  toute 
idée  de  fouveraineté  !  Elle  ne  donna  pas  ,  elle 
îaiffa  prendre  à  une  femme  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  Tandis  que  le  fils  s’agitoit  dans  fes  chaînes, 
la  mère  intriguoit  avec  l’Angleterre,  &  s’efforçoit 
d’adoucir  un  traité  dont  les  conditions  furent  dic¬ 
tées  par  l’abus  de  la  vi&oire  &  éludées  par  la 
rufe. 

Jamais  l’Europe  n’offrit  plus  l’image  de  la  do¬ 
mination  royale  que  dans  ce  fiècle  où  trois  princes 
fembloient  tenir  l’humanité  affervie  fous  leur 
fceptre.  Henri  VIII,  auffi  redoutable  dans  fa  haine 
que  dangereux  dans  fes  amours  ,  effrayoit  l’Angle¬ 
terre  de  fa  tyrannie  domeftique.  Qui  n’eût  pas 
tremblé  devant  un  roi  fi  prodigue  du  fang  de  fa 
famille!  Placé  entre  deux  rivaux  qui  fe  difpu- 
toient  fon  alliance,  il  leur  vendoit  alternativement 
fon  inaction  ou  fes  fecours. 

L’Efpagne,  la  Flandre,  l’Allemagne  St  l’Italie 
paroiffoient  s’enorgueillir  du  joug  que  leur  im- 
pofoit  Charles -Quint,  St  elles  fe  montroient 
jaloufes  de  concourir  à  fes  viâoires,  St  d’accroître 
fa  puiffance. 

La  France,  animée  de  Pefprit  de  rivalité  qui 
tourmentoit  fon  roi ,  partageoit  fes  efperances  , 
fecondoit  fes  projets  de  vengeance,  fans  prévoir 
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qu’elle  s’a  ffoibli  floit  par  fes  revers,  &  s’appauvrif- 
foit  encore  par  fes  fuccès.  Eh!  que  pouvoit  faire 
à  fa  grandeur  cette  conquête  du  Milanez  qui 
pompoit  toutes  fes  richeffes ,  &  n  auroit  jamais 
ajouté  qu’un  ftérile  fleuron  à  la  couronne  de  fou 
monarque?  C’efl:  pourtant  cette  frivole  prétention 
qui  mit  tant  de  fois  les  armes  à  la  main  de  Fran¬ 
çois  Ier  ;  qui  lui  fit  oublier  qu’un  roi  fe  doit  avant 
tout  au  bonheur  de  fon  peuple  ;qui  le  dégrada  par 
îe  trafic  honteux  des  charges  de  judicature;  qui  le 
conduifit  à  fe  montrer  l’appui  des  proteftans  d’Al¬ 
lemagne,  tandis  qu’on  précipitoit  dans  les  flammes 
ceux  de  France;  qui  lui  fit  contracter  avec  le  Turc 
cette  alliance  fcandaleufe  aux  yeux  de  la  chrétienté; 
qui  le  força  d’adopter  le  parti  extrême  de  ravager 
lui-même  fes  frontières,  pour  que  l’ennemi  en  pé¬ 
nétrant  dans  fes  états  y  fût  invefti  de  la  famine. 

Le  préfident  Hénault  &  d’autres  écrivains  ont 
donné  de  grands  éloges  à  François  Ier.  Il  eft  à 
mes  yeux  un  des  plus  mauvais  rois  qu’ait  eu  la 
France.  Bien  au-defifous  de  Charles-Quint  comme 
guerrier ,  bien  inférieur  à  Léon  X  comme  protec¬ 
teur  des  arts ,  il  le  céda  encore  a  Henri  VIII  en 
politique  ;  il  avoit  eu  la  folle  ambition  d’être  em¬ 
pereur  ,  il  n’étoit  pas  même  digne  d’être  duc  de 
Milan  qu’il  ne  fut  jamais  conferver. 

La  facilité  avec  laquelle  il  fe  laifla  diriger  par 
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les  confeils  de  fa  mère,  du  chancelier  Duprat, 
de  Bonnivef ,  de  Poyet  ;  le  peu  d’importance  qu’il 
attacha  aux  fe  vice>  cjue  pouvoir  lui  rendre  le 

X 

connéiable  Bourbon  ;  fou  indifférence  pour  la 
bravoure  de  Bayard  qu’il  laiffa  languir  dans  des 
emplois  fubalternes ,  prouvent  qu’il  ne  fat  ni  dif- 
cerner  Pintrigue,  ni  reconnoitre  l’incapacité  ,  nî 
encourager  le  mérite.  Si  les  arts  vinrent  illuftrer 
fon  règne,  c’efi  qu’ils  fe  répandoient d’eux-mémes 
dans  toute  PE iirope  ;  &  qu’à  moins  de  s’en  décla¬ 
rer  l’ennemi ,  il  falloit  bien  qu’ils  pénétrafïent  dans 
un  royaume  qui  faifoit  tant  d’efforts  pour  s’unir 
à  Pîtalie. 

♦ 

Cependant  vers  les  dernières  années  de  fon 
règne,  ce  monarque  paroiffoit  mûri  par  le  mal¬ 
heur  :  après  avoir  payé  un  trop  long  tribut  à 
l’effervefcence  des  pallions,  il  s’occupa  de  guérir 
les  maux  dont  gémiffoit  la  France,  &  fur-tout  de 
la  préferver  de  ceux  qui  l’accablèrent  fous  les 
règnes  de  fes  fucce fleurs.  «  Des  délateurs  hc~ 
»  norés  &  protégés  lVnftruiloient ,  dit  l’abbé  de 
»  Mably  ,  de  l’état  de  tou  es  les  provinces  ;  il 
yf  tint  les  ordres  du  royaume  dans  la  foumiflion  , 
»  par  le  foin  qu’il  eut  de  ne  confier  l'exercice  de 
yy  fa  puiffance  qu’à  des  perfonnes  qui  ne  pouv  oient 
y>  la  tourner  contre  lui,  &  d’hunulier  ou  dedifgra-- 
»  cier  les  grands  qui  lui  faifoient  ombrage,  avant 


Franco  :fc.  1 09 

qu'ils  -eu  fient  acquis  affez  de  crédit  pour  fe 
ÿ>  rendre  dangereux  ;  le  dernier  confeil  qu’il  donna  à 
33  fon  fib  fut  de  fe  défier  de  la  mai  fon  de  Guife  qui , 
»  par  les  t de  ns  cy  fon  courage,  fembloit  afpner 
»à  une  grandeur  iufpeâe  dans  une  monarchie  ». 

Je  voudr  n  n’écnre  que  l’hifloire  de  la  nation,' 
&  elle  fe  lailie  de  plus  tn  plus  éclipfer  par  ia 
fplendeur  de  la  royauté.  Ede  11e  fe  montre  plus 
dins  fe»  affemblees  ;  el  e  11’eft  pa,  repréfetnée 
dans  les  parlement  Je  cherche  des  hommes  qui 
la  protègent ,  q.n  lui  rappellent  le  fouvenir  de  fes 
p  ivilèges  ;  je  n’apper^ois,  fous  Henri  II,  que 
de:»  guerriers  q  u  la  déchirent  ;  que  des  gouver¬ 
neurs  qui  Pépuifent;  que  des  intrigans  qui  ia 
précipitent  dms  de  nouveaux  dangers;  que  des 
héros  qui  l’eblouillent  par  leur  valeur  ;  qu’une 
favori  e  qui  dapeme  toutes  les  grâces  ,  &  fnnb’e 
entraîner  6c  le  prince  &  les  grands  &  le  peuple 
dans  le  char  de  l’amour. 

La  guerre  eft-eMe  dore  le  feul  élément  des 
Fraoçpi  »  ?  A  peine  commencent-ils  à  le  refaire 
d’une  longue  fuite  de  combats  qui  leur  a  coûté 
tant  de  fi  ig,  que  leur  prince  s’engage  dans  une 
aluance  avec  les  pso  eflans  d’Allemagne  contre 
cet  empe  eur  toujours  couronné  par  la  victoire. 
Delà  Metz,  T  oui  &  Ve.du  »  font  au  pouvoir  de 
Henri  II  j  mais  une  paix  fuiaite  lui  fait  perdre 
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fes  alliés  ,  il  fe  trouve  tout-à-coup  expofé  a  n 
reffentiment  d’un  ennemi  qui  ne  pardonne  pas 
une  agreflion,  &  fait  payer  cher  les  premiers 
fuccès.  Voilà  donc  encore  la  nation  expofée  par 
l’imprévoyance  de  fes  rois  &  leur  fatal  pouvoir  , 
à  l’incertitude  &  aux  frais  d’une  guerre  offenfive 
&  défenfive.  Toutes  les  forces  de  Charles-Quint 
échouent  contre  la  vigoureufe  défenfe  de  Metz; 
mais  il  croit  effacer  fa  home  par  la  deftruélion 
entière  de  deux  villes  des  Pays-Bas  qui  n  offrent 
plus  que  des  cendres.  Les  malheureux  habitans 
échappés  aux  flammes  &  au  fer  de  1  ennemi  ,  ne 
tardèrent  pas  à  être  vengés  du  délire  des  deux 
fouverains  qui  les  avoient  expofes  a  un  aufli  de 
plorable  fort.  L’un  ,  frappé  d’idées  fombres  & 
funèbres  ,  fe  précipita  du  fommet  de  la  grandeur 
humaine  dans  l’obfcurité  d’un  cloître  ,  &  y  traîna 
le  poids  de  fes  remords  &  de  fes  douleurs;  l’autre, 
plus  occupé  de  briller  dans  un  tournois  ci  y 
développer  les  grâces  &  la  dexterite  d  un  che¬ 
valier,  que  de  foutenir  avec  fagelfe  la  dignité 

royale  ,  trouva  la  mort  où  il  ne  cherchoit  que 

0 

les  jeux. 

Ce  n'eft  pas  la  nation  qui  figure  fous  ce  foible 
règne  de  Henri  II,  ce  font  deux  maifons  rivales 
&  ambitieufes  qui  fe  difputent  la  gloire  d’être  fes 
appuis  ,  pour  parvenir  enfuite  à  la  dominer.  La 
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bataille  de  Saint-Quentin  femble  plus  fatale  aux 
Montmorency  qu’au  peuple  françois;  on  croiroit 
que  c  ’eft  une  viéloire  remportée  pour  les  Guifes, 
tant  leur  parti  en  tire  d’avantage.  La  reprife  de 
Calais  leur  allure  une  nouvelle  prépondérance. 

Déjà  il  exifte  en  France  un  nom  dont  le  luf- 
tre  efface  tous  les  autres ,  &  commence  à  obs¬ 
curcir  la  puiffance  royale.  Sous  François  II  on 
croyoit  voir  revivre,  comme  l’obferve  Mably  , 
l’ancienne  mairie  du  palais.  A  force  de  répandre 
la  crainte,  l’efpérance  &  les  bienfaits  ,  les  Guifes 
auroient  eu  vraisemblablement  le  même  pouvoir 
que  les  Pépins,  St  ce  prince  qui  ne  fit  en  quelque 
forte  que  paroître  Sur  le  trône  eût  régné  allez 
long-temps  pour  qu’jls  puflfent  affermir  leur  for¬ 
tune.  Quelle  plus  grande  preuve  de  leur  aScendant 
L-  Sur  le  monatque  ôc  Sur  le  peuple  que  cette  or¬ 
donnance  qu  ils  publièrent  à  Fontainebleau,  après 
y  avoir  fait  dreffer  des  gibets,  par  laquelle  il  êtoit 
enjoint  a  tous  ceux  qui  etoient  venus  Jollititef  leur 
paiement  ou  des  grâces  de  fortir  de  cette  ville  dans 

U  délai  de  vingt  -  quatre  heures  ,  fous  peine  d'être 
pendus  ! 

Qu  on  cite  un  pays  de  defpotifme  oii  une  loi 
plus  févere^  plus  tyrannique  ait  été  proclamée 
fous  un  appareil  aulli  aviliffant  pour  le  peuple  1 

Qu’on  cherche  d’après  cela  une  conftitution 
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qui  mit  en  France  un  frein  à  l’autorité  du  roi,  à 
celle  de  fes  miniftres,  &  pîaçâtfous  fa  fauve-garde 
la  vie  &  l’honneur  des  fuj.ts  1  Qu’étoit  l’autorité 
des  parlemens  auprès  de  celle  du  monarque ,  lorf~ 
qu  on  voit  Henri  II  venir  en  perfonne  au  milieu 
des  magiftrats  épouvantés  &  ordonner  l’empri- 
fonntment  de  cinq  confeillers  ,  pour  avoir  été 
d’avis  qu’on  rendît  la  liberté  à  un  luthérien  ,  mal¬ 
gré  la  difpofition  de  l’édit  d 'Efcouan,  qui  pro- 
nonçoit  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  de 
cette  fede  qui  perfifteroient  dans  leur  erreur  ? 

Qu’étoit  la  liberté  de  la  penfée  ,  de  l’opinion 
religieuie,  puifqu’il  n’étoit  pas  meme  permis  de 
rendre  du  fond  de  fon  cœur  à  l’Etre  fupréme  le 
culte  qu’on  croyoit  le  plus  pur? 

C’eil  un  bien  malheureux  royaume  que  celui 
qui  paffe  fucceiiivement  des  guerres  extérieures  aux 
guerres  inteftines  ;  qui  fe  defféche  pour  des  con¬ 
quêtes  qui  lui  échappent,  ou  pour  un  dogme  qu’il 
ne  comprend  pas  ;  qui  ne  fait  jamais  profiter  de  fes 
vidoires,  ni  fe  corriger  par  fes  défaites;  au  fein 
duquel  les  fruits  de  la  paix  ne  peuvent  mûrir  & 
femblent  toujours  amers  ;  où  l’habitant  paifible  ne 
peut  pas  fe  repofer  far  une  loi  immuable  &  fe 
dire:  je  cultiverai  mon  champ ,  je  développerai 
mon  induftrie,  &  perfonne  n’aura  le  droit  de  m’en¬ 
lever  le  produit  de  mon  travail  ;  je  paierai  à  l’état 

la 
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la  protection  dont  j’ai  befoin  ,  &  ma  propriété 
fera  auffi  facrée  que  ma  perfonne  ;  tant  que  j  ne 
troublerai  pas  la  fociété,  la  fociété  me  garantira 
de  tous  les  troubles. 

Nous  n’avons  pas  encore  vu  fous  aucun  des 
règnes  de  la  troifième  race  qu’un  François  ait  pu 
conftamment  fe  complaire  dans  ce  langage  ;  nous 
nous  étions  flatté  de  toucher  au  point  où  il  feroit 
permis  de  le  tenir  avec  aflfurance;  mais  cet  efpoir 
a  difparu  comme  un  fonge ,  &  de  la  plus  douce 
certitude  nous  fommes  retombés  dans  le  vague 
des  inquiétudes  &  des  craintes. 

La  politique  de  Catherine  de  Médicis  avoit 
achevé  de  corrompre  une  cour  à  laquelle  il  ref- 
toit  pour  dernière  vertu  de  la  franchife  ;  elle  s’é- 
toit  jouée  de  l’enfance  deFrançois  II,  avoit  oppofé 
l’ambition  des  Guifes  à  l’afcendant  du  connétable 
de  Montmorency,  à  la  prééminence  du  roi  de 
Navarre,  &  du  prince  de  Condé  dont  la  décou¬ 
verte  de  la  conjuration  d’Amboife  fit  échouer  les 
projets  &  mit  la  tète  en  péril.  Elle  avoit  affoibli 
tous  les  partis  pour  les  dominer  tous  ;  elle  avoit 
foutenu  fon  autorité  avec  cet  art  qu’emploie  une 
habile  courtiianne  pour  attirer  à  elle  tous  les  hom¬ 
mages  ,  &  qui  ,  en  multipliant  les  efpérances  5 
étend  fon  empire,  &  par  fes  refus  &  par  fes  fa¬ 
veurs. 

Tomz  F» 


H 
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Sous  fon  gouvernement  &  celui  des  Cuifes5  la 
France femble  préfenter  un  afped  nouveau  :  ce  n’eit 
plus  une  monarchie  où  le  prince  par  le  luftre  &  la 
dignité  de  fa  perfonne  attire  tous  les  regards  fur 
lui  *  où  une  nation  qui  fe  meut  en  maffe  &  fait 
entendre  fa  volonté  fuprême,  commande  le  refpecl 
&  infpire  la  crainte.  C’eft  un  vafle  théâtre  dont 
la  fcène  eft  occupée  par  des  a&eurs  à  grands  ca¬ 
ractères  9  &  que  des  intérêts  oppofés  mettent  en 

aûion. 

Le  premier  afte  du  drame  n’offre  d’abord  que 
des  intrigues  de  cour,  de  fauffes  confidences ,  des 
projets  avortés ,  des  réconciliations  feintes ,  des 
centrales  frappans  ,  tels  que  celui  de  l’Hôpital 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  ;  des  grouppes  d’hom¬ 
mes  d’où  les  plaintes  s’exhalent;  les  proteftans  qui 
fe  réunifient  à  Fontainebleau  &  expofent  par  l’or¬ 
gane  de  Coligni  de  vives  réclamations  ;  des  ca- 
taftrophes ,  celle  du  roi  de  Navarre  &  du  punce 
de  Condé,  tous  deux  attirés  par  de  fauffes  pro- 
meffes,  &  qui  fe  voient,  l’un  renfermé  ,  l’autre 
gardé  à  vue;  un  événement  imprévu  qui  décon¬ 
certe  les  oppreffeurs  ^  &  fauve  tout -à  -  coup  les 
opprimés  ;  la  mort  de  François  IL  Ici  finit  le  pre¬ 
mier  aûe  de  ce  drame  hiftorique. 

Le  fécond  amène  différentes  fcènes:  là  récon¬ 
ciliation  entre  Catherine  de  Médicis  Sc  les  deux 
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princes  viâimes  cle  fa  trahifon  ;  le  ferment  que 
ceux-ci  &  lesGuifes  font  d’oublier  leurs  anciennes 
inimitiés  ;  le  rappel  du  connétable  dont  un  feul 
ordre  fait  difparoître  tous  les  gardes  qui  environ¬ 
nent  Charles  IX  ;  la  tenue  de  l’aiTemblée  des  états 
d’Orlé  ans  qui  femble  ne  fe  préfenter  que  pour  va¬ 
rier  le  fpeâacle ,  puifqu’elle  fe  borne  à  demander 

que  l’adminiftration  de  la  ju/lice  foit  réfervée  aux 

« 

gens  de  robe,  qu’il  foit  apporté  quelque  modifi¬ 
cation  à  k  pragmatique  fanéïion  ,  que  le  gouver¬ 
nement  du  royaume  foit  confié  à  Catherine  de 
Médicis ,  qui  s'aidera  des  confeiis  du  roi  de  Na¬ 
varre.  Enfin ,  les  fameufes  conférences  de  Ptijfy  f ac¬ 
cèdent  à  cette  pitoyable  affemblée,  &  ne  produi- 
fent  pasplus-de  clarté  dans  les  difculfions  théolo¬ 
giques  que  la  première  n’a  opéré  de  bien  dans  l’ad¬ 
miniftration  de  l’état.  Pourquoi  ne  placerions- 
nous  pas  dans  le  lointain  l’apparition  de  cette  fo- 
ciété  qui  a  joué  un  fi  grand  rôle  au  milieu  des 
fureurs  du  fanatifme  religieux  ,  &c  qui  depuis  a  fuc- 
combé  fous  les  efforts  d’une  intolérance  aufti  fu- 
nelle  que  la  fienne  ? 

Au  troifième  acte  le  lieu  de  la  fcène  change  : 
ce  n’eff  plus  une  cour  brillante ,  ce  ne  font  plus 
de  magnifiques  perfonnages  qui  frappent  nos  yeux  ; 
c’cft  un  bourg,  c’eft  une  grange  où  les  modeftes 
babitans  de  Vaffi ,  en  vertu  de  l’édit  qui  accorde 
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aux  proteflans  la  liberté  de  confcience  ,  fe  font  reu- 
nis  pour  affifter  à  leur  prêche.  Des  valets  du  duc 
de  Guife  les  infultent,  provoquent  une  rixe. 
Le  maître  arrive  pour  calmer  les  efprits;  une 
pierre  l’atteint  &  le  bleffe;  à  l’inftant  la  fureur 
tranfporte  fes  ferviteurs  ;  ils  frappent  fk  tuent  tout 
ce  qu’ils  rencontrent  ;  foixante  de  ces  malheureux 

tombent  fous  leurs  coups.  Cette  querelle  obfcure 

» 

eft  l’étincelle  qui  va  produire  un  grand  incendie  ; 
la  guerre  civile  fe  déclare.  &  elle  fera  ‘  d’autant 
plus  longue ,  d’autant  plus  fanglante  ,  qu’elle  fera 
entretenue  par  les  prêtres  qui  doivent  périr  ou 
triompher  par  elle. 

Le  roi  de  Navarre  reparoît ,  fuivi  du  duc  de 
Guife,  du  connétable  &  du  maréchal  de  Saint- 
André.  Ils  entraînent  avec  eux  Charles  IX ,  mis 
tout-à-coup  en  oppofition  avec  Catherine  de  Mé- 
dicis  que  fa  politique  a  fait  pencher  du  côté  des 
proteftans  foutenus  du  nom  de  Condé.  Des  étran¬ 
gers  appellés  par  les  deux  partis  fe  mêlent  à 
l’a&ion ,  offrent  l’image  d’un  combat  où,  par  une 
fatalité  fmgulière,  les  deux  généraux  tombent  réci¬ 
proquement  au  pouvoir  de  leurs  adverfaires . 

Guife  feul  paroît  triompher  &  s’agrandit  en¬ 
core  par  la  générohté  avec  laquelle  il  traite  fou 
illufiie  captif  ;  déjà  rien  ne  lui  réfifte;  les  rebelles 
forcés  dans  leurs  places,  vont  plier  devant  fon 
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ïnvlnçible  courage,  lorfque  la  main  d’un  affaffin 
!le  frappe  &  l’arrête  au  milieu  de  fa  carrière. 

La  paix  amène  le  quatrième  aéle.  Proteftans 
catholiques  femblent  réunis ,  &  chaflent  de  con¬ 
cert  l’étranger  qui  s’eft  venu  mêler  à  leurs  dif- 
fenfions.  Catherine  de  Médicis ,  toujours  fidelle 
à  fon  rôle  ,  flatte  les  deux  partis ,  fortifie  Char¬ 
les  IX  dans  l’art  de  la  difiimulation.  Cependant 
cette  liberté  de  confidence  toujours  promife  & 
toujours  violée  efl  encore  menacée.  Six  mille 
SuilTes  nouvellement  arrivés,  paroiflent  n’avoir 
été  appellés*  que  pour  opprimer  les  proteflans. 
Condé  tente  inutilement  d’enlever  le  roi  dont  la 
préfence  donne  un  fi  grand  afcendant  à  la  fac¬ 
tion  qui  s’en  empare.  La  guerre  recommence ,  un 
nouveau  combat  fe  livre  ;  ces  deux  généraux  qui, 
à  la  bataille  de  Dreux,  s’étoient  vus  captifs,  fe 
mefurent  encore  à  Saint-Denis.  Le.  connétable  y 
cueille  quelques  lauriers  ;  mais  ,  couvert  de  blel- 
fures ,  un  cyprès  ombrage  le  vainqueur  dont  les 
dernières  paroles  ont  été  confervées  pour  l’hif- 
toire.  ce  Penfe-tu  ,  mon  ami ,  dit-il  à  celui  qui 
»  l’exhorte  à  la  mort  ,  quun  homme  qui  a  vécu 
»  quatre-vingts  ans  avec  honneur  ne  fâche  pas 
»  mourir  un  quart- d'heure  »  ? 

Déjà  quatre  grands  afteurs  font  difparus  ,  le 
joi  de  Navarre ,  Guife .  Montmorency ,  &  l’Hôpital 
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que  Ton  efprit  conciliant  a  plongé  dans  la  dkgracé. 
La  guerre  qu7il  avoit  voulu  fufpendre  fe  con¬ 
tinue  avec  plus  d’acharnement.  Un  nouveau  per- 
fonnage  fe  montre  ;  c’eft  celui  qui  brilla  fous  le 
nom  de  duc  d’Anjou  ,  &  s’éclipfafous  celui  d’Hen¬ 
ri  III  ;  nommé  lieutenant-général  du  royaume , 
il  fe  couvre  de  gloire  dans  les  plaines  de  Jarnac 
où  Condé  vaincu  reçoit  la  mort  des  mains  d’un 
homme  plus  diftingué  ,  mais  auffi  lâchement  cou¬ 
pable  que  l’affaffin  du  duc  de  Guife. 

Coligni  refte  alors  le  feul  appui  des  proteftans  ; 
bientôt  le  fils  du  roi  de  Navarre  vient  fe  placer 
â  leur  tête,  &  apprendre  à  fe  frayer  un  jour 
par  le  courage  le  chemin  d’un  trône  où  fes  vertus 
ne  feront  appréciées  que  lorfque  la  main  du  fana- 
îifme  l’en  aura  précipité.  Cette  guerre  qui  inonde 
de  fang  nos  provinces  9  qui  épuife  les  proteftans 
fans  les  lafifer  5  où  Coligni  tient  tête  au  malheur 
èl  oppofe  à  la  fortune  fa  prudence  &  les  ref¬ 
luâmes  de  fon  génie,  fe  termine  par  le  fameux 
traité  de  Saint-Germain  9  qui  accorde  à  ceux  qu’on 
a  vaincus  ,  mais  qu’on  n’a  pas  fubj ugués  ?  le 
libre  exercice  de  leur  religion  &  quatre  villes  de 
fureté  9  entr’autres  la  Rochelle. 

Nous  touchons  au  cinquième  aâe  de  ce  drame 
dont  le  dénouement  fut  fi  horrible. 

La  fcène  paifible  &  bridante  n’offre  plus 
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que  des  fêtes ,  que  l’image  d’une  réunion  fincère. 
Toutes  les  haines  font  fi  adroitement  enveloppées* 
qu’on  n’entend  plus  que  les  mots  d.  amitié-  &C 
d’hymen.  Charles  IX  offre  la  main  de  fa  lœur  au 
jeune  roi  de  Navarre  ;  fa  mère  eft  comblée  d’hon¬ 
neurs.  Catherine  &  fon  fils  s’applaudiffent  mu¬ 
tuellement  de  leur  fourberie  ,  mais  ils  croient) 
n’avoir  encore  rien  fart  s’ils  ne  mettent  en  défaut 
la  prudence  de  Cohgni.  Ou  l’attire  à  la  cour  7 
on  féduit  fa  valeur  en  lui  promettant  le  com¬ 
mandement  d’une  armée  contre  Philippe  II  ,  l’op- 
preffeur  des  Flamands.  Le  vertueux  amiral  blelfé 
d’un  coup  d’arquebufe  devroit  prévoir  le  fort  qui 
l’attend,  s’il  ne  s’éloigne  à  l’inftant  du  féjour  du 
menfonge  ;  mais  il  fe  raffure  en  entendant  fortin 
de  la  bouche  hypocrite  de  Charles  IX  ces  pa¬ 
roles  perfides  :  mon  pire  ,  lu  blefjure  ejl  pour  vous  , 
&  lu  douleur  pour  moi.  Cependant  le  moment 
fatal  arrive.  Le  crime  redoute  la  clarté  du  jour; 
c’efi:  dans  Fombre  de  la  nuit,  c’eft  à  la  lueur  des 
torches  funèbres  que  rafifaflin  frappe  fes  viûimes; 
qu’une  foule  de  feigneurs ,  de  gentilshommes  tom¬ 
bent  fous  les  coups  des  meurtriers  ;  qu’un  roi  y 
d’une  des  fenêtres  du  Louvre  ,  tire  fur  fes  pro¬ 
pres  fujets  ;  que  la  voix  des  prêtres,  les  cris  du 
fanatifme  excit  ent  au  malïacre  ,  banni  lient  la  pitié 
&  pourfuivent  la  terreur. 

H  4 


120 


Conjlitution 

Le  jeune  Condé  &  le  roi  de  Navarre  n’échap¬ 
pent  à  la  mort  que  parce  que  nulle  main  n’ofe 
répandre  lç  fang  qui  coule  dans  leurs  veines  ;  mais 
l’effroi  arrache  de  leur  bouche  un  ferment  que 
leur  cœur  rétrafte. 

Tel  fut  le  déplorable  fpeûacle  que  la  France 
donna  à  l’Europe  fous  le  règne  de  Charles  IX. 
La  S aint-B arthélemi  eft  fans  doute  le  crime  de 
la  nation  ,  puifqu’elle  fut  la  complice  des  Guifes 
&  de  Catherine  de  Médicis  ;  puifqu’au  lieu  d’en 
frémir  d’horreur  ,  elle  la  célébra  par  des  fêtes. 
Il  ne  faut  plus  chercher  parmi  elle  un  peuple 
législateur  ou  animé  de  la  gloire,  c’eft  un  affem- 
feîage  de  lions  ,  de  tigres  déchaînés  qui  fe  pour- 
fuivent  ,  qui  s’attaquent,  qui  fe  déchirent.  Que 
peuvent  faire  fur  ces  furieux  les  fages  ordonnances 
ce  r Hôpital?  Ils  ne  connoiflent  qu’un  crime, 
celui  de  ne  pas  adopter  le  meme  culte  ;  ils  ne 
veulent  employer  qu’un  moyen  de  ramener  à 
leur  opinion  la  mort  &  l’incendie.  Quelque  foit 
le  parti  qui  triomphe,  le  defpotifme  feul  doit  do¬ 
miner;  il  faut  que  tous  Méfient  la  loi  du  plus  fort. 
Liberté  &  fanatifme  ne  peuvent  exiffer  enfemble. 

Si  la  raifon  ne  fe  refufoit  pas  à  admettre  que 
la  nature  foiunet  fon  cours  aux  événemens  hu¬ 
mains  &  prend  part  aux  vengeances  terreflres  , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  la  mort  de  Charles  IX 
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fut  une  punition  exercée  par  elle  fur  un  mauvais 
roi  ;  la  maladie  qui  l’emporta  à  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  fut  un  écoulement  de  fon  fang  par  tous 
les  pores,  ce  Cet  événement,  dit  M.  de  Voltaire, 
35  pafla  dans  l’efprit  des  peuples,  &  fur-tout  des 
»  proteftans  ,  pour  l’effet  de  la  vengeance  cé- 
»  lefte  ;  opinion  utile  fi  elle  pouvoit  arrêter  les 
s?  attentats  de  ceux  qui  font  afifez  puiffans  &  allez 
35  malheureux  pour  n’étre  pas  fournis  au  frein  des 
»  loix  ». 
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IVe  DISCOURS. 


Des  Règnes  depuis  Henri  III  jufqu’à  celui 

de  Louis  XH 

C  E  n’eff  pas  Ehiftoire  d’une  nation  que  nous 
expofons  ,  c’eft  toujours  le  tableau  du  fanatifme 
que  nous  offrons.  Que  de  perfonnageshideux.il 
nous  préfente  !  Combien  l’humanité  &  la  royauté 
y  font  dégradées  ! 

A  ce  Charles  IX  ,  dont  l’ame  farouche  &  fan- 
guinaire  n’avoit  pas  été  adoucie  par  le  goût  des 
arts  &  la  culture  des  lettres  5  fuccéda  un  prince 
qui  réuniffoit  tous  les  vices  &  n’avoit  plus  de 
vertus.  La  valeur  dont  if  avoit  donné  des  preuves 
s’étoit  éteinte  dans  fes  honteufes  débauches  ;  il 
fembloit  n’être  monté  fur  deux  trônes  que  pour 
y  déshonorer  deux  couronnes. 

Un  grand  prince  eût  profité  de  l’abattement 
des  protefians  ,  de  l’afcendant  des  catholiques 
pour  adoucir  le  malheur  des  uns  ,  pour  modérer 
le  zèle  des  autres.  En  fe  déclarant  l’unique  pro¬ 
tecteur  de  l’état  ,  il  auroit  commencé  par  en  ex- 
pulfer  ces  Allemands  qui  étoient  venus  y  entretenir 
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îa  guerre  civile.  S’il  eût  fait  quelques  facrifices  pour 
payer  leur  retraite,  il  n’auroit  pas  fouffert  qu’ils 
dévartaflent  les  provinces  qui  fe  trou  voient  fur 
leur  partage ,  &  qu’ils  lairtaflent  à  de  paifibles  ha- 
bitans  de  terribles  fouvenirs. 

Henri  III  fut  fi  lâche,  fi  impolitique,  qu’au 
lieu  d’étouffer  cette  ligue  qui  avoit  pour  objet 
de  s’emparer  de  l’autorité  fupréme ,  de  renverler 
le  trône  &  de  détruire  la  tolérance  ,  il  la  for¬ 
tifia  en  s’en  déclarant  le  chef.  C’étoit  révoquer 
rédit  de  pacification  &  fe  placer  entre  la  haine 
des  calviniftes  &  le  mépris  des  catholiques.  Eli  1 
•que  pouvoit-ii  faire  de  plus  pour  s’avilir,  que 
d’offrir  aux  yeux  de  fon  peuple  le  contrafte  ré¬ 
voltant  d’un  prince  qui  enfevelit  la  dignité  royale 
dans  un  fac  de  pénitent  ,  &  n’a  pas  meme  la  pu¬ 
deur  de  laiffer  tomber  un  voile  fur  la  dépravation 
de  fes  amours  ? 

Etoi t-ce  en  accumulant  fur  fa  perfonne  la  dé- 
rifion  &  l’opprobre ,  qu’il  efpéroit  éteindre  l’en- 
thoufiafme  qu’infpiroit  Henri  de  Guife  dont  fa 
noble  repréfentatjon  &:  les  qualités  brillantes  fai— 
{oient  regretter  que  le  fujet  ne  fût  pas  roi,  & 
que  le  roi  ne  fût  pas  fon  fujet  ? 

Il  fembloit  que  la  nation  dût  aggraver  toutes 
les  fautes  de  la  royauté  ;  elle  avoit  approuvé  , 
célébré  le  crime  de  la  Saint  -  Parthélemi  ;  elle 
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sutorifa  la  ligue  aux  états  de  Blois  &  s’en  labia 
dominer,  cc  Quelque  méprifable  que  fût  cette 
affemblee  ,  dit  l’abbé  de  Mably  ,  on  vit  ce- 
»  pendant  que  la  liberté  n’y  étoit  pas  entiére- 
»  ment  oubliée.  On  porta  un  décret  par  lequel 
»  il  etoit  ordonné  qu’on  fupplieroit  le  roi  de 
»  nommer  un  certain  nombre  de  j  uges  ,  auxquels 
»  on  joindroit  un  député  de  chaque  province, 
»  pour  examiner  les  propositions  générales  &  par- 
»  ticulières  qui  feroient  faites  par  les  trois  ordres. 
»  Les  états  demandoient  la  liberté  de  récufer  ceux 
»  de  ces  juges  qui  leur  paroîtroient  fufpeéts,  5c 
»  que  tout  ce  qui  feroit  décidé  par  ce  nouveau 
»  tribunal  s’obfervât  inviolablement  dans  la  fuite, 
»  &  fût  regardé  comme  une  loi  perpétuelle.  De 
»  fon  côté  le  clergé  infiftoit  pour  que  les  réfolu- 
»  tions  unanimes  des  états  devinffent  autant  de 
»  loix fondamentales  du  royaume,  &  que  le  roi 
»  s’engageât  de  les  obferver  &  de  les  faire  ob- 
y>  ferver  &  qu’à  l’égard  des  objets  fur  lefquels 
les  opinions  auront  été  partagées ,  il  ne  pût 
»  en  décider  que  de  l’avis  de  la  reine-mère,  des 
»  princes  du  fang  ,  des  pairs  du  royaume ,  &  des 
»  douze  députés  des  états  ». 

Il  y  avoît  fans  doute  loin  de  ces  fuppîiques, 
de  cette  difpofition  à  fe  foumettre  à  une  loi 
émanée  de  juges  nommés  par  le  prince,  à  la 
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noble  attitude  que  quelques  états  avoient  prifé 
dans  leurs  affemblées  ;  mais  enfin  >  cette  fa- 
culte  de  reculer  les  juges  qui  paroîtroient  fuf- 
pe&s;  cette  prétention  de  reftreindre  la  décifiont 
du  roi  &  de  fon  confeil  aux  feuls  objets  fur  lef- 
quels  les  opinions  auroient  été  partagées  ;  cette 
attention  de  contrebalancer  les  fuffrages  de  ce 
confeil  par  ceux  de*  douze  députés  des  états , 
étoient  autant  de  conquêtes  fur  l’autorité  du  mo¬ 
narque  au  profit  de  la  puiffance  nationale. 

L’abbé  de  Mably  prétend  que  ees  demandes 
auroient  changé  la  forme  du  gouvernement  ,fi  le 
duc  de  Guife  C droit  voulu  ;  ainfi  la  volonté  d’un 
feul  ambitieux  arrétoit  le  vœu  de  la  France 
entière  !  Que  penfer  d’un  peuple  qui  laide  toutes 
fes  réfolutions  le  didiper  par  la  politique  d’un  in¬ 
dividu  qui  n’eft  pas  couronné  ? 

j’ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu’un  bon  gou¬ 
vernement  eût  pu  s’établir  fous  un  prince  tei 
qu’Henri  III.  Les  efprits  étoient  trop  exafpérés  ;  les 
deux  religions  oppolees  s’étoient  trop  fortifiées  ; 
enfin,  le  roi  &  fa  cour  s’étoient  trop  avilis  pour 
qu’un  pouvoir  exécutif  eût  jamais  fait  plier  deux 
partis  jaloux  ,  vindicatifs  &  intolérans ,  fous  l’em¬ 
pire  de  la  loi. 

Déjà  ce  n’étoit  ni  dans  le  roi ,  ni  dans  Ls 
états,  ni  dans  les  parlemens  que  rélldoit  l’autorité: 
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•elle  exil! oit  toute  entière  dans  la  li^ue  ;  elle  étolt 
exercée  par  cette  faâion  dont  les  chefs  fe  dis¬ 
tribuèrent  les  Seize  quartiers  de  la  capitale.  Le 
foible  Henri  ,  placé  fur  le  trône  >  n’étoit  plus 
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qu’un  fantôme  royal  qu’on  daignoit  à  peine  re¬ 
garder  ,  &  qui  n’épouvantoit  pas  même  l’igno¬ 
rance.  Un  article  remarquable  de  cet  afte  d’union 
qui  lioit  tous  les  ligueurs  ,  c’efl:  celui  par  lequel 
chaque  membre  s’engageoit  «  à'  vivre  ou  mou- 
»  rir  pour  maintenir  les  différentes  provinces  du 
n  royaume  dans  tous  leurs  droits ,  privilèges  & 
libertés  ?  telles  qu’elles  les  poffédoient  du  temps 
»  de  Clovis  ».  Il  falloit  que  ces  hommes  euffent 
perdu  toute  idée  de  ce  qu’étoit  la  France  feus 
Clovis  7  pour  vouloir  ramener  les  provinces  aux 
mêmes  privilèges.  En  parlant  de  liberté  ils  con- 
féroient  à  leur  chef  le  pouvoir  le  plus  tyran¬ 
nique;  «  ils  lui  juroient  une  obéiffance  aveugle 
»  &  fans  bornes.  Si  quelqu’un  manquoit  à  fon 
»  devoir  ou  faifoit  paroi tre  de  la  répugnance  à 
»  s’en  acquitter  ,  le  chef  étoit  le  maître  d’or- 
»  donner  de  la  peine  qu’il  auroit  méritée;  fi  en- 
»  tre  les  unis  il  arrivoit  des  querelles  ,  des  con- 
teftations,  lui  feul  en  décideroit,  fans  que 
»  pour  cela*  on  pût  recourir  à  la  juftice  ordi- 
»  naire  fans  fa  permiffîon.  On  lui  accordoit  le 
»  droit  de  punir  les  contrevenons  dans  leurs  corps 
y>  &  dans  leurs  biens  >k 
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Ken  ri  1:1  auroit  prudemment  agi  en  fe  décla¬ 
rant  chef  de  la  ligue,  fi  une  pareille  autorité  avoit 
pu  refïder  dans  fes  mains.  Mais  elle  ne  fut  véri¬ 
tablement  déférée  qu’à  Henri  de  Guife  :  l’un  eut 
la  honte  du  titre ,  l’autre  en  eut  le  pouvoir. 

La  crainte  de  voir  un  jour  la  couronne  de 
France  fur  la  tête  d’un  calvinifte  redoubla  la 
haine  des  catholiques  contre  le  roi  de  Navarre, 
que  la  mort  du  duc  d’Anjou  venoit  de  rendre 
l’héritier  préfomptif.  Sixte  -  Quint  qui ,  fuivant 
toute  apparence,  ne  croyoit  pas  à  la  divinité  de 
-celui  dont  il  fe  glorifioit  d’être  le  vicaire  ,  avoit 
favorifé  les  projets  de  l’ufurpation ,  en  frappant 
d’excommunication  Henri  IV  &  Condé.  Guife  qui 
s’avançoit  à  pas  tortueux  vers  le  trône  fans  ofer  y 
monter  s’effarçoit  d’y  atteindre,  à  l’aide  d’un  car¬ 
dinal  de  Bourbon ,  auquel  il  fouffloit  des  idées 
ambitieufes  en  animant  fon  zèle  pour  la  religion* 

Henri  III,  qui  auroit  voulu  régner  au  fein  de  la 
paix  &  de  fes  voluptés  ,  fe  voyoit  contraint  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre  :  mais  l’argent 
qu’il  touchoit  fuffifoit  à  peine  à  fes  plaifirs.  Il  fal¬ 
lut  transformer  fes  favoris  en  guerriers ,  &  fe  ren¬ 
dre  encore  plus  odieux  en  levant  des  impôts  fur 
un  peuple  qui  lui  refufoit  fes  refpe&s  &  fon 
amour.  Une  bataille  perdue  à  C outras  prouva 
l’afcendant  de  la  valeur  endurcie  fur  une  molleffe 
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préfomptueufe  ,  &  releva  le  parti  cle  ce  prince 
dont  on  vouloit  détruire  les  forces  &  diffiper  les 
efpérances. 

Deux  hommes  feuls  fembloient  fe  difputer  ^  au 
fein  de  la  France ,  l’honneur  de  régner  lur  elle  , 
Henri  IV  &  Guife;  celui-ci  venoit  de  contre¬ 
balancer  la  gloire  du  vainqueur.de  Contras  par 
une  viéloire  remportée  fur  les  Allemands. 

L’ambition  craintive  faifoit  jouer  tous  les  ref- 
forts  pour  s’élever  au  rang  fupreme  elle  em- 
ployoit  la  haine,  le  mépris ,  le  fanatifme  pour  ren- 
verfer  Henri  III  de  fon  trône  ;  mais  elle  craignoit 
d’en  être  écrafé,  fi  elle  fe  hâtoit  trop  de  l’en  pré¬ 
cipiter.  Le  monarque  enfeveli  dans  fa  lâche  nul¬ 
lité  laiffoit  flotter  les  rênes  du  gouvernement  au 
gré  de  l’intrigue  &  de  la  faftion.  La  ligue  le  tira 
de  fon  fommeil  par  des  demandes  fi  audacieufes 
qu’il  ouvrit  tout-à-coup  les  yeux  fur  le  danger 
qui  le  menaçoit.  Il  vit  clairement  que  s’il  ne  fe 
preflbit  d’anéantir  la  ligue  qui  vouloit  élever  Guife 
au-deflTus.de  lui,  il  courroit  le  rifque  de  ne  plus 
languir  fur  le  trône  *,  mais  fon  plan  étoit  fi  mal 
conçu,  fes  moyens  furent  fi  foibles ,  que  le  roi  fe 
vit  réduit  à  fuir  devant  fon  fujet  à  la  journée  des 
barricades. 

C’étoit  un  fpeûacle  bien  pitoyable  que  celui 
d’un  peuple  qui  outrageoit  un  jour  fon  roi ,  8e  fe 

•  faifoit 
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ïaïfoit  le  lendemain  précéder  d’une  proceffion  de 
pénitens  pour  obtenir  fon  pardon.  On  ne  fait  qui 
méritoit  le  plus  de  mépris,  ou  de  la  nation  cjui  ne 
favôit  qu’être  arrogante  &  vile,  ou  du  prince  qui 
traînoit  fa  dignité  royale  à  travers  la  foibleffe  & 
le  menfonge. 

Dans  ce  relâchement  de  tous  les  liens ,  dans  cet 
oubli  de  tous  les  devoirs  réciproques,  peut-être 
la  troifième  dynaftie  de  nos  rois  eût-elle  éprouvé 
la  révolution  qui  avoit  changé  les  deux  premières, 
fi  ce  Henri  qui  paroiffoit  n’avoir  que  des  vices  ne 
fe  fût  montré  capable  d’un  grand  crime.  Il  ofa 


commander  5c  faire  executer  fous  fes  yeux  l’af- 
faffinat  du  duc  de  Guife  &  du  cardinal  de  Lor¬ 
raine.  M.  de  Voltaire  fait  au  fujet  de  ces  meur¬ 
tres  dont  un  roi  fe  fouilla  une  réflexion  bien  fage. 
<<  Les  loix ,  dit-il,  font  une  chofe  fi  refpeélable  & 
»  fi  fainte ,  que  fi  Henri  III  en  avoit  feulement 


»  confervé  l’apparence;  fi  quand  il  eut  dans  fon 
pouvoir  le  prince  5e  le  cardinal  de  Lorraine 
*>  il  eut  mis  dans  fa  vengeance  ,  comme  il  le  pou- 
»  voit  ,  quelques  formalités  de  juftice  ,  fa  gloire 

'  7  c? 

»  &  fa  vie  euffent  été  fauvées  ;  mais  l’aflaflînat 
»  d  un  héros  ce  d  un  prêtre  le  rendirent  exécra- 
»  ble  aux  yeux  de  tous  les  catholiques ,  fans  le 
»  rendre  plus  redoutable  ». 

Ce  que  M.  de  Voltaire  n’a  pas  ofé  ajouter ^ 
Tome  F \  f 
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cefl:  que  fi  Henri  III  négligea  de  conierver  Fap~ 
patence  des  loix  ,  la  nation  laiffa  échapper  l’occa- 
fioîî  de  faire  avec  folemnité  un  grand  acle  de 
j  uft  ice.  Pourquoi  les  états  aflemblés  à  Blois  ne 
refai  firent-ils  pas  Fautorité  avilie  ?  Ne  dévoient- 
ils  pas  arracher  des  mains  du  prince  le  fceptre 
qu’il  venoit  d’enfan  lanter  par  le  crime,  après 
l’avoir  trop  long-temps  profané  par  les  vices?  Le 
■foulèvement  fubit  des  principales  villes  du  royaume 
fembloit  prefcrire  cette  noble  démarche.  Le  par¬ 
lement  de  la  capitale  donna  aux  repréfentans  du 
peuple  l’exemple  du  courage,  en  nommant  deux 
coin  mi  fiai,  es  chargés  d'injlruire  au  criminel  le  pro¬ 
cès  contre  Henri  de  _  Valois  y  ci-devant  roi  de  France 
&  de  Pologne. 

Peuple  lâche  dans  Poppreflïon  ,  effréné  dans  la 
licence ,  jamais  tu  ne  fauras  garder  une  jufte  me- 
fure  :  tu  pafferas  toujours  envers  ceux  qui  te  gou¬ 
vernent  de  l’adulation  la  plus  infenfée  à  l’audace 
la  plus  brutale.  Pourquoi  des  princes  s’occupe- 
roient-ils  de  ta  profpérité  ?  tu  ne  fais  ni  punir  les 
mauvais,  ni  conierver  les  bons. 

Que  téfulta-t-il  de  ce  délaiffement  de  Fauto¬ 
rité  légitime  ?  que  l’anarchie  prit  fa  place;  qu’un 
Bujjî 9  procureur,  entraîna  à  la  Baftille  les  magis¬ 
trats  qui  ne  fentirent  devant  ce  factieux  que  leur 
foibleffe  ;  que  ce  roi  qu’une  juftiap  éclairée  au» 


Françolfi. 

roit  cîepoie  &  renvoyé  à  la  Pologne  qui  l’avoit 
élu  périt  de  la  main  d’un  moine  ,  &  que  nos  an¬ 
nales  furent  fouillées  d’un  obfcur  régicide. 

Tandis  que  la  nation  françoife  s  agitoit  amfi 
dans  les  honeurs  de  la  {édition  Se  de  Ja  guerre 
civile,  une  nouvelle  république  fe  formoit  au  fem 
de  l’Europe,  &  fe  déiiv.oit  pour  jamais  du  joug 
de  l’Efpagne.  La  reine  d’ Angle  erre  terni/Toit  1  e- 
clat  de  fon  régné  par  un  aète  plus  révoltant  en¬ 
core  que  celui  qui  avoit  foulevé  tous  les  efprits 
contre  Henri  III  ;  celle  dont  le  cœur  fe  partageoit 
entre  l’amour  &  l’orgueil  de  la  domination  fut 
fans  pitié  pour  les  malheurs  d’une  reine  captive’; 
elle  rendit  fon  autorité  odieufe  en  faifant  tomber 
lur  i  échafaud  une  tête  couronnée  ;  on  plaignit  la 
victime ,  &  on  eut  horreur  de  la  force  qui  im- 
moloit  la  foibleffe  a  fa  vengeance. 

Qu’il  eft  doux  après  avoir  parcouru  les  règnes 
écoulés  depuis  Louis  XII  d’arnyer  à  celui  d’Henri 
IV  !  S’il  ne  raccommode  pas  avec  la  nation,  il  ré¬ 
concilie  avec  la  monarchie.  Que  d’obltacles  ce 
prince  eut  a  vaincre  pour  monter  fur  le  trône  * 
Il  fallut  triompher  de  cette  ligue  devenue  de  jour 
en  jour  plus  puiflante  ,  de  l’intrigue  de  Philippe II, 
de  1  influence  de  la  cour  de  Rome  ?  du  préjugé  de, 
provinces  catholiques ,  des  oarlemens  ,  de  la  for- 
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bonne ,  & ,  ce  qui  étoit  plus  difficile  encore  ,  du 
dénuement  d’argent,  de  munitions  &  de  l’in  difci- 
pline  des  foldats,  qui  veulent  au  moins  être  nour¬ 
ris  par  le  chef  auquel  ils  donnent  leur  fang» 
Henri  IV  avoit  pour  lui  fon  droit ,  fon  courage 
l’amour  de  ceux  qui  lui  étoient  reliés  fidèles. 
Cinq  mille  hommes  ,  animés  par  fon  exemple  , 
battent  à  la  journée  d 'Arques  une  armée  quatre 
fois  plus  nombreufe  commandée  par  le  duc  de 
Mayenne.  Bientôt  après  il  remporte  dans  la  plaine 
d’Ivry  une  viftoire  plus  funefte  aux  Efpagnols 
qu’aux  François ,  dont  il  recommande  qu’on  épar¬ 
gne  le  fang.  Ses  ennemis  fuient  devant  lui;  mais 
le  fceptre  qu’il  veut  faifir  échappe  à  fes  mains 
vi&orieufes.  Le  roi  d’Efpagne  a  réfolu  de  le  don¬ 
ner  à  celui  qu’il  a  défigné  pour  fon  gendre  ; 
Mayenne  cherche  à  s’en  emparer  ;  'déjà  il  en  a 
toute  la  puiffance.  Les  états  réunis  à  Paris ,  fi  l’on 
peut  donner  ce  nom  à  une  aflemblée  qui  ne  re- 
préfentoit  que  la  ligue  &  n’eut  pas  d’autre  titre  , 
achèvent  de  flétrir  la  fouveraineté  nationale  en 
fe  laiffant  dominer  par  le  parlement, au  point  que 
c’efl:  à  ce  corps  que  Mayenne  a  recours  pour  ar¬ 
rêter  les  projets  de  Philippe  II.  En  travaillant 
contre  fon  rival ,  le  chef  de  la  ligue  fecondoit , 
fans  le  vouloir ,  le  parti  de  fon  vainqueur. 

«  En  effet,  dit  l’abbé  de  Mably ,  fans  la  divi- 
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#  üon  qui  femit  parmi  les  ligueurs  ,  on  entrevoit 
n  à  peine  comment  Henri  IV  auroit  pu  triom- 
»  pher  de  fes  ennemis.  Ce  prince  étoit  entouré 
»  de  réformés  &  de  catholiques,  qui  s’étoient  fait 
»  de  trop  grandes  injures  &  trop  accoutumés  à 
fe  haïr  pour  agir  de  concert  ». 

Si  Mayenne  avoit  eu  une  ambition  plus  hardie 
&  une  politique  plus  éclairée ,  il  eût  profité  de  la 
haine  des  catholiques  contre  Henri  IV  &  de  leur 
défiance  de  la  domination  efpagnole  9  pour  fe  faire 
élire ,  foit  par  les  états,  foit  par  les  fa&ieux  ,  foit 
par  le  parlement.  Alors  il  eût  attaché  à  fon  parti 
tous  ceux  qui  flottoient  dans  l’anarchie  &  cher- 
choient  à  s’appuyer  d’une  autorité  légitime.  Mais 
ce  chef  inhabile,  toujours  vaincu  malgré  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  ,  finit  par  être  méprifé  de  la 
ligue  &  détefté  des  feize  qu'il  irrita  en  vengeant 
fur  quatre  d’entr’eux  l’exécution  de  trois  magis¬ 
trats  qu’ils  eurent  l’audace  de  condamner  à  mort 


&  de  faire  exécuter. 

A  travers  ce  conflit  d’intrigues  &  d’ufurpations 
on  ne  découvre  qu’une  idée  conftitutionnelle  ;  c’efl: 
une  forte  de  refpeél  pour  la  loi  falique,  dont  un  feul 
article  fembloit  gravé  en  traits  ineffaçables  dans  la 
mémoire  des  François.  La  nation  y  demeuroit  atta¬ 
chée  par  la  force  de  l’habitude;  elle  avoit  dirigé  fes. 
hommages  vers  le  cardinal  de  Bourbon  ,  &  fui- 
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voit  cette  ombre  royale  jufqties  dans  la  captivité* 
A  fa  mort  il  fallut  revenir  à  la  réalité  ;  mais  elle 
s’offroit  toujours  fous  les  traits  de  Fhéréfïe ,  & 
e'étoit  affez  pour  qu’e’le  înfpirât  de  l’horreur,  mal¬ 
gré  l’éclat  de  fhéroïfme  &  de  la  vertu  qui  Fem- 
belliffoit. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Nevers  une 
pièce  publiée  à  Fhôtel-de-ville  le  8  juin  1591  9 
qui  prouve  que  le  peuple  fe  rapprochoit  quelque¬ 
fois  des  principes  d’un,  bon  gouvernement.  Elle 
porte  «que  Fon  fera  des  loix  fondamentales  pour 
*>  obvier  aux  maux  que  nous  Tentons ,  &  en  ga- 
»  rantir  la  poEérité  ;  qu’on  les  fera  jurer  au  roi 
ÿ>  nouvellement  élu  ,  avec  les  articles  que  les  rois 
»  ont  accoutumé  de  jurer  en  leur  (acre;  &  afin 
&  que  telles  loix  foient  perpétuelles  ,  elles  feront 
»  infc rites  en  airain  ,  &  appofées  au  palais  des 
«  villes  ou  il  y  à  parlement. 

»  Q  ue  les  états  fe  tiendraient ,  favoir  les  gé- 
»  néraux ,  de  fix  ans  en  fix  ans  5  en  la  ville  qu’il 
»  plaira  au  prince  de  les  affembler  ,  &  à  faute  de 
m  les  affembler  s’affembîeront  en  la  ville  capitale; 
»  les  provinciaux,  de  trois  ans  en  trois  ans,  en  la 
»  principale  ville  de  la  province;  &  fans  lefquels 
i#  états  ne  fe  pourra  conclure  par  le  roi  de  faire 
«►»  h  guerre  ou  la  paix  ,  ou  mettre  taille  ^  fubfides 

&  impofitions  fur  le  peuple  ». 
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.  Toutes  ces  lueurs  de  raifon  &  de  fai  ut  public 
étoient  obfcurcies  par  le  fanatifme.  Le  peuple  ne' 
vouloit  voir  que  la  religion  dans  F  état  ;  il  fe 
croyait  afiez  heureux,  afTez  puiflant  ,  pourvu  qu’il 
eût  le  pouvoir  de  faire  triompher  fou  culte  & 
d’en  terraffer  les  ennemis. 

On  peut  dire  que  la  France,  &  fur-tout  la  ca¬ 
pitale,  furent,  pendant  cette  lutte  du  fanatifme 
contre  l’hérédité  de  1  a  couronne,  martyres  de  Fin- 
tolérance.  Que  de  fang  elle  eût  encore  fait  répara 
dre  ;  que  de  mifères  elle  eût  prolongées  ;  que 
d’excès  elle  eût  renouvelles ,  fi  ce  roi ,  ébranlé 
par  les  inftances  de  Sully,  touché  des  fouffrances 
d’un  peuple  qui  dépériffoit  fous  fes  yeux  9  n’eût 
confenti  à  facrifier  fes  opinions  religieufes  à  Pin- 
térêt  public  &  à  la  fiabilité  de  fa  couronne  !  Dans 
cette  querelle  fi  funefte  ,  dans  cet  entêtement  fi 
meurtrier ,  l’honneur  demeuroit  à  celui  qui  vou- 
droit  ,  par  pitié  pour  l’humanité  ,  fe  déclarer 
vaincu. 

«  Beaucoup  de  vrais  citoyens,  dit  M.  de  Vol- 
»  taire,  lafies  de  leur  malheur  &  du  joug  d’une 
#  puiffance  étrangère,  foupiroient  après  la  paix  y 
»  mais  le  peuple  était  retenu  par  la  religion.  La 
s*  plus  populace  fait  en  ce  point  la  loi  aux 
»  grands ,  aux  Pages;  elle  compofe  le  plus  grand 
y>  nombre  », 
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Il  n’exîftoit  pas  de  loi  ancienne  qui  prononçft 
Fexclufion  du  trône  contre  l’héritier  préfomptif 
qui  ne  fer  oit  pas  catholique;  il  ne  fe  trouvoit  pas 
alors  d’ambitieux  allez  guerriers  pour  faire  triom¬ 
pher  une  loi  nouvelle.  La  nation  fut  donc  trop 
heureufe  qu’une  abjuration  fincère  ou  limulée  tran¬ 
chât  la  difficulté ,  ramenât  l’ordre ,  &  fît  difpa- 
roître  ccs  fadieux  fubalternes  dont  le  trouble  étoit 
l’élément.  , 

En  parcourant  tous  les  événemens  qui  agitèrent 
la  F  rance  depuis  Charles  IX  jufqu’au  moment 
où  elle  reconnut  Henri  IV  pour  fon  roi  légitime , 
on  cherche  en  vain  un  gouvernement  ;  on  ne  voit 
qu’un  choc  d’opinions,  que  des  rivalités  de  corps  , 
que  des  abus  d’une  puiffance  ufurpée.  Les  états- 
généraux  ignorent  ce  qu’ils  peuvent  ;  les  parlemens 
croient  être  plus  qu’ils  ne  font;  les  grands  oublient 
ce  qu’ils  ont  été  ;  le  peuple  ne  fait  ce  qu'il  veut  être. 
A  Finftant  ou  le  monarque  ceffe  de  tout  régler  ? 
tout  retombe  dans  le  défordre  &  la  confufion. 
Quel  rôle  jouèrent  ces* pairs  du  royaume  pendant 
le  cours  de  la  ligue  ?  En  impofèrent-ils  aux  Guifes  ? 
Relevèrent-ils  la  dignité  des  états  ?  Soutinrent-ils 
le  parlement?  Furent-ils  les  appuis  du  trône?  Si  ce 
corps  fuperbe  &  vain  rf étoit  d’aucune  utilité  à 
Fétat  dans  fes  crifes  ,  pourquoi  l’état  l’auroit  -  il 
confervé  ?  Son  inutilité  devoit  un  jour  le  conduire 
à  fa  dégradation,  &  enfin  au  néant. 
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Le  courage ,  la  prudence  &  la  fermeté  du  mo¬ 
narque  fuppléèrent  à  l’abfence  ou  à  la  défe&uo  * 
{ité  des  loix.  On  ne  conteftoit  plus  à  Henri  IV  fa 
couronne;  mais  cette  nobleffe  qu’il  vantoit  tan., 
quoiqu’elle  fe  fût  partagée  entre  lui  &  fes  enne¬ 
mis  ainfi  que  la  multitude  ;  cette  nobleffe  qui  rap¬ 
pelle  fi  fouvent  fes  fervices  &.  oublie  fi  vite  fes 
trahifons ,  lorfqu’on  les  lui  pardonne,  lui  vendoit 
cher  fa  fidélité.  D' Epernon ,  Lefdiguiercs  préten- 
doient  à  l’indépendance  ;  Villars  mettoit  un  prix 
exceflif  à  la  reddition  de  Rouen  ;  Biron  cherchoit 
à  s’établir  une  fouveraineté.  Ce  roi  après  avoir 
compofé  avec  l’avidité ,  abattu  la  perfidie  ,  avoit 
encore  à  repouffer  ce  Philippe  II ,  né  pour  le  mal¬ 
heur  des  deux  mondes,  qui  ne  favoit  pas  confer- 
ver  fes  états  ,  &  cherchoit  à  empiéter  fur  ceux  des 
autres.  Il  avoit  à  fe  réconcilier  avec  la  cour  de 
Rome  qui  exige  qu’on  s’humilie  devant  elle,  lori- 
qu’elle  a  elle-même  befoin  d’indulgence  pour  fes 
torts.  Il  falloir  appaifer  les  calviniftes  irrités  de  la 
défertion  de  leur  chef,  récompenfer  d’anciens  fer- 
viteurs,  s’en  attacher  de  nouveaux,  défarmer  les 
factieux  ,  pourvoir  à  tous  les  befoins ,  &  foulager 
le  peuple  qui  voudroit  jouir  de  la  protection  du 
gouvernement  fans  en  payer  les  charges. 

Lorfqu’on  fe  rappelle  qu’en  moins  de  quinze 
ans  Henri  IV  effaça  toutes  les  calamités  d’une  Ion- 
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gue  guerre  civile,  éteignit  d’immenfes  dettes,  ré¬ 
para  les  monumens,  fit  fleurir  le  commerce,  ra¬ 
nima  1  agriculture,  rétablit  les  communications, 
amafla  un  grand  tréfor ,  &,  ce  qui  valoit  encore 
mieux,  regagna  tous  les  cœurs,  on  ne  peut  fe 
défendre  d  un  fentiment  d’indignation  contre  ces 
mimflres  qui  ont  laifle  tomber  la  monarchie  dans 
1  abîme ,  lorfqu  ils  avoient  tant  de  moyens  de  la 
foutenir ,  &  de  lui  donner  pour  appui  la  juftice  & 
Pamour  des  peuples. 

Ce  non  prince  loin  de  vouloir,  comme  tant  de 
monarques  plus  vains  qu’éclairés  ,  attirer  à  lui  la 
puiflance  fupreme,  fe  plaifoit  à  la  communiquer 
a  la  nation  pour  l’exercer  en  fon  nom.  Il  fembloit 
dire  aux  notables  aflembles  a  Rouen ,  à  Pans  Sc 
meme  au  parlement:  «  Jepourrois  tout  faire,  tout 
»  exiger,  tout  commander  ,  mais  je  préfère  de 
*  n’agir  que  d’après  votre  vœu  ;  je  foumets  mon 
&  expérience  à  vos  confeils  ;  guidez  mon  autorité 

C? 

afin  qu’elle  n’opère  que  le  bien  de  l’état.  Si  l’en- 
»  nemi  o fe  y  pénétrer,  s’emparer  de  nos  villes, 
donnez-moi  une  armée  ,  &  je  me  charge  de  laj 
conduire  à  la  victoire  ». 

On  a  fait  un  crime  à  ce  prince  de  les  amours. 
Sont-elles  donc  incompatibles  avec  le  courage  , 
avec  îa  franchife,  avec  cette  familiarité  paternel'e 
qui  fied  fl  bien  â  un  roi?  Leur  facrifia-t-il  jamais 
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l'amitié  qu’il  portoit  à  l’auftère  Sully,  au  fidèle 
rardien  de  Ton  t réfor  ,  à  ce  digne  proe&eur  du 
peuple ,  à  cet  ennemi  des  traita  ns ,  à  ce  fage  ad- 
winiffrateur  des  finances  ,  dont  l’art  n’étoit  pas 
de  voiler  l’impôt  pour  le  groflîr ,  mais  d’éclairer 
fon  cours  afin  qu’il  ne  fe  perdît  pas  dans  les 
gouffres  obfcurs  de  l’égoifme  &  de  la  cupidité  ? 

Comment  un  écrivain  aufïi  judicieux  que  Ma- 
b’y  a-t-il  reproché  à  Henri  IV  de  n’avoir  pas 
établi  une  égalité  entière  entre  les  deux  religions 
qui  partageoient  la  France  ?  Etoit-il  donc  pof- 
fible  à  ce  prince  que  fes  ennemis  accufoient  de 
mauvaife  foi  dans  fon  abjuration  ,  fur  lequel  le 
fanatifme  avoit  fans  ceffe  le  fer  levé  ,  qui  pour 
difliper  tous  les  doutes  &  fe  purifier  de  cette  ex¬ 
communication  dont  fa  tête  étoit  flétrie  fut 
obligé  de  foumettre  la  repréfentation  royale  à  une 
humilité  honteufe  ;  de  tenir  en  équilibre  deux 
cuites  oppofcs  ,  tous  deux  également  jaloux  de 
la  proteélion  du  monarque,  &  qui  fe  difputoient 
entr’eux  la  gloire  de  l’avoir  placé  fur  le  trône? 

Pour  qu’un  monarque  eût  pu  maintenir  cette 
parfaite  égalité,  peut-être  auroit  fil  fallu  qu’il  ne 
fût  ni  catholique  ,  ni  proteftant.  C’eft  bien  peu 
connoître  la  religion  romaine  que  de  fuppofer 
qu’elle  puiffe  en  tolérer  une  autre,  tant  qu’elle 
croira  pouvoir  la  détruire.  Cette  intolérance  eft 
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dans  Ton  efprit,  Comment  ne  s’efforceroît-elle  pas 
d  anéantir  un  culte  qui  ne  lui  préfente  dans  ceux 
qui  s  y  attachent  que  des  réprouvés  ?  Mille  paf- 
fages  de  Tes  livres,  de  fes  doéleurs  lui  preferivent 
de  les  hair  ,  de  s  en  éloigner  ,  de  les  confidérer 
comme  les  ennemis  de  Ton  Dieu.  Jamais  une  mère 
vraiment  catholique  ne  verra  fans  inquiétude  , 
fans  alarme  fes  fils  en  liaifon  avec  les  proteflans. 
Plus  elle  fera  attachée  à  fon  époux ,  à  fes  frères  ^ 
plus  elle  formera  de  vœux  pour  les  préferver  d’une 
éternité  de  fouffrances  ,  plus  elle  emploiera  de 
féductions  pour  les  ramener  à  fa  croyance  ;  il  n’y 
aura  pas  jufqu’aux  perfécutions  qui  ne  lui  pa~ 
roiffent  juftes  &  innocentes  pour  arriver  à  une 
fin  auffi  louable. 

Quoique  l’édit  de  Nantes  accordât  aux  pro- 
teftans  plus  qu’ils  n’avoient  ofé  demander  fous 
Charles  IX  &  fous  Henri  III ,  puifqu’il  leur  per- 
mettoit  l’exercice  public  de  leur  religion  dans 
piufieurs  villes,  leur  laifioit  la  faculté  de  pofféder 
toute  efpèce  de  charges  &  d’emplois,  leur  don- 
noit  des  places  de  fureté  &  quarante-cinq  mille  écus 
pour  l’entretien  de  leurs  miniftres;  cette  loi,  toute 
favorable  qu’elle  fût  ,  avoit  éprouvé  tant  de  dif¬ 
ficultés  qu’elle  eut  moins  le  caractère  de  la  juflice. 
que  celui  de  la  faveur.  Il  n’étoit  pas  difficile  de 
prévoir  que -les  protégés  fe  lafler  oient  de  n’avoir 
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clans  leur  patrie  qu’une  exiftence  fubalterne;  qu’ils 
auroient  la  prétention  de  s’élever  au  rang  de  leurs 
protecteurs  ;  &  que  ceux  qui  n’avoient  toléré  que 
par  foibleffe  ou  par  l’importunité  du  prince ,  fe 
montreroient  perfécuteurs  ,  s’ils  avoient  un  jour 
pour  eux,  &  la  force,  &  l’appui  du  prince. 

Tant  qu’Henri  IV  accorda  beaucoup  aux  uns, 
fit  beaucoup  efpérer  a,ux  autres  ,  les  catholiques 
&  les  proteftans  modérèrent  l’averfion  qu’ils  fe 
portaient,  &  fécondèrent  les  réfolutions  du  mo¬ 
narque  ;  malheureufement  pour  les  deux  partis  , 
ce  prince,  dont  les  jours  fi  précieux  à  l’état 
furent  fi  fouvent  menacés ,  fuccomba  fous  le  fer 
d’un  affaflin.  Il  falloir  qu’il  fût  enlevé  à  la  France 
pour  qu’elle  apperçut  le  vuide  immenfe  que  laif- 
foit  après  lui  un  roi  dont  le  courage  tenoit  en 
refpeét  tous  fes  ennemis.  Il  alloit  à  la  vérité  s’en¬ 
gager  dans  une  guerre  contre  l’Autriche  :  mais  fes 
projets  étoient  fi  bien  connus,  les  circonftances 
fi  favorables  ,  fes  moyens  fi,  fagement  préparés  , 
qivon  peut  croire  qu’elle  eût  honoré  fes  armes. 
Elle  n’auroit  pas  fans  doute  produit  cette  paix 
perpétuelle  qui  fut  auffî  la  chimère  d’Henri  IV  ; 
mais  elle  eût  peut-être  tranché  d’un  feul  coup 
les  têtes  renaiffantes  de  l’hydre  qui  s’efi:  depuis 
abreuvée  de  tant  de  fang  humain. 

Lorfque  la  mort  du  roi  laififoit  tomber  les  rênes 
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du  gouvernement  dans  les  mains  d’un  enfant,  le 
meme  danger  renaiffoit  pour  l’état  ;  les  ambitions 
qui  avoient  été  comprimées  fous  la  puiffance  du 
monarque ,  fe  reîevoient  avec  violence.  Il  fem- 
bloit  toujours  qu’il  n’y  eût  rien  de  prévu,  rien  de 
ftatué  pour  un  événement  fi  naturel  &  fi  fré¬ 
quent. 

A  peine  HenrilV  étoit-U  expiré  qu’on  s’occupa 
d’inveftir  la  reine-mère  d’une  autorité  fans  bor¬ 
nes.  Un  fujet  audacieux ,  d’Epernon  ,  méprifa 
aifez  tous  les  ordres  de  l’état  pour  venir  au 
parlement ,  non  lui  demander  ,  mais  lui  pres¬ 
crire  de  nommer  Marie  de  Médicis  régente.  Les 
magiftrats  intimidés  par  l’attitude  menaçante  de 
ce  guerrier,  accordèrent  ce  qu’ils  n’avoLnt  ni 
le  droit  de  donner  ,  ni  celui  de  refufer.  La  va¬ 
nité  fe  garda  bien  d’oppofer  une  pareille  raifon  ; 
il  eft  fi  beau  de  paroître  difpofer  de  la  puiffance 
fupréme  ! 

Dans  les  circonflances  où  fe  trouvoit  la 
France,  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  contraire 
à  la  paix  intérieure,  c’étoit  que  cette  autorité 
abfolue  paflât  tout-à-coup  dans  les  mains  d'une 
Italienne  pénétrée  des  idées  ultramontaines,  & 
environnée  de  favoris  imbus  des  mêmes  principes. 
Un  chevalier  franc  &  loyal,  tel  que  Sully  ,  pou- 
voit-il  habiter  la  cour,  affiler  au  confeil  où  fe 
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îrouvoit  un  Conciliai?  Leurs  avis,  leurs  plans  dé¬ 
voient  nécelfairement  être  trop  oppofés  pour 
fe  rapprocher.  L’un  vouloit  l'intérêt  de  l’état  ; 
l’autre  ne  le  propofoit  que  le  lien.  Le  premier 
deliroit  dominer  par  la  f  âge  de  ;  le  fécond  pré- 
tendoit  éblouir  par  fa  vanité.  Celui  -  ci  e'tok 
d’avis  de  fuivre  les  nobles  projets  d’Henri  IV,  en  lé 
conciliant  tous  les  efprits  ;  celui-là,  au  rifque  de 
les  révolter  tous  ,  entendoit  faire  adopter  une 
adminiflration  nouvelle,  &  facrjfier  les  alliés  de 
la  France  a  1  Efpagne.  Bientôt  la  poli t icjue  du 
nouveau  favori  l’emporta  fur  la  probité  de  l’an¬ 
cien  ferviteur  qui  lé  retira  couvert  de  l’eflirne 
publique ,  fans  lailfer  de  regrets  à  une  cour  li 

perverfe  qu’elle  étoit  importunée  de  l’afpeâ  de 
la  vertu. 

On  ne  tarda  pas  a  s’appercevoir  que  c’elè 
prefque  toujours  un  grand  malheur  pour  un  état, 
que  des  hommes ,  aufli  étrangers  à  fon  fol  qu’à 
la  durée  de  fa  profpérité,  deviennent  les  difpen- 
fateurs  de  la  fortune  publique.  Conchini  &  fa 
femme  s’emparèrent  de  l’elprit  de  la  régente  ,  & 
la  lubj  liguèrent  au  point  qu’il  fembloit  que  ce 
fût  à  eux  que  la  régence  avoit  été  déférée.  Plus 
ils  afteûerent  de  pouvoir ,  plus  l’envie  &  la  haine 
fe  foulevèrent  contr’eux.  La  défiance  des  pro- 
teftans  ,  la  jaloufie  des  grands  feigneurs  produi- 
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firent  les  premiers  orages.  Comme  on  n’eut  pas 
l’art  de  les  prévenir,  on  n’eut  pas  la  force  de 
les  diffiper.  Heureufement  pour  cette  foîble  couf  * 
les  faftieux  n’étoient  plus  que  des  intrigans  :  ils 
fe  fentoient  li  peu  de  moyens  qu’ils  voulurent 
s’appuyer  d’une  aflemblée  d’états.  Depuis  bien 
des  règnes  cette  repréfentation  nationale  n^voit 
plus  rien  d’impofant.  C’étoit  un  mélange  d’or¬ 
dres  jaloux  &  rivaux,  plus  occupés  de  défen¬ 
dre  leur  prééminence  ou  leurs  privilèges ,  que  de 
foutenir  la  dignité  de  l’état  &.  les  intérêts,  du 
peuple.  Ils  confumoient  le  temps  dans  de  vaines 
formalités,  au  lieu  de  fe  confacrer  au  falut  pu¬ 
blic.  Autant  ils  montroient  d’orgueil  entr’eux , 

autant  ils  faifoient  paroitre  de  baflefles  devant  la 
# 

cour.  Iis  s’étoient  habitués  à  fupplier,  au  lieu 
de  fonger  à  prefcrire  le  bien.  Leurs  demandes 
n’étant  point  concertées,  n’avoient  ni  force  ni 
enlèmble.  Ces  ordres  étoient  fi  vils  que  chacun 
d’eux  fe  confoloit  du  mauvais  fuccès  de  fes  de¬ 
mandes  particulières  ,  en  voyant  échouer  celles 
des  deux  autres.  L’autorité  royale  ne  manquoit 
pas  de  leur  procurer  ce  dédommagement.  Elle 
fe  fortifioit  de  leur  divifion.  Le  peuple  ne  reti¬ 
rant  aucun  fruit  de  ces  affemblées ,  conçut  pour 
elles  le  mépris  qu’elles  méritoient.  Le  parlement 
fatisfait  de  leur  nullité  ?  chçrchoit  à  s’élever  fur 

leurs 


îeursdébrisj  &  tentoit  d'opérer  ce  qu’elles  n’av  oient 
ofé  effectuer.  Il  s’expofoit  à  la  vérité  à  quelques 
hauteurs  ,  à  quelques  brufqueries  de  la  cour  ;  mais 
les  humiliations  qu’il  éprouvoit  n’ayant  pour 
caufe  que  l’apparence  d’un  beau  zèle,  au  lieu  de 
l’abailfer ,  lui  communiquoient  une  nouvelle  im¬ 
portance.  Autant  on  mepnloit  les  états  pour  ne 
pas  faire  ce  qu’ils  pouvoient ,  autant  on  eflimoit 

un  cOips  qui  efiayoït  de  faire  ce  qu’il  ne  pouvoit 
pas. 

Le  rogne  de  Louis  XIII  femble  partagé  entre 
la  diffimu’ation  &  la  tyrannie  ,  entre  la  foibleffe 
&  l’oppreffion.  Jufqu’au  moment  où  Richelieu 
domina  tous  fon  nom  ,  les  Séditieux  intimidèrent 
1  autorité  royale  ,  ils  la  réduifirent  à  feindre  & 
p  ofer  avec  eux  ;  mais  lorfque  ce  miniftre 
eut  révélé  à  Louis  XIII  le  fecret  de  fa  force  , 
éc  lui  en  eut  infpiré  le  fentiment  ,  il  fe  montra 
terrible  &  implacable;  ce  qui  eft  la  preuve  lapins 
certaine  d’un  mauvais  naturel. 

Le  fils  d’Henri  IV  ne  fe  reffouvenoit  plus  que 
c’étoit  aux  proteftans  que  ion  père  avoit  dû  cette 
couronne  de  France  qu’il  lui  avoit  tranfmife.  Il 
ne  fon  geo  it  qü  a  leur  retirer  ce  que  la  recon- 
noiffance  &  la  juftice  leur  accordèrent  ;  il  leur 
montra  une  partialité  fi  impoîitique  qu’ils  com¬ 
mencèrent  par  haïr  le  roi,  &  finirent  par  détefter 
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la  royauté.  Un  germe  de  républicanifme  fe  dé¬ 
veloppa  dans  leur  fein  ,  &  il  n’a  fait  depuis  que 
s’accroître  .&  fe  développer  fous  l’ombre  de  la 
perfécutioiio 

Leur  opinion  ne  fut  pas  plutôt  connue ,  que 
le  prince  les  confîdéra  moins  comme  des  fujets 
indociles  que  comme  les  ennemis  jde  l’état;  en 
-attaquant  ouvertement  leurs  privilèges,  on  leur 
fournit  un  prétexte  de  fe  révolter.  Les  mécon- 
tens  qui  trouvoient  un  parti  tout  formé,  fe  ran¬ 
gèrent  de  leur  côté  ;  les  efprits  s’aliénèrent  au 
point  qu’il  fallut  que  la  royauté  triomphât  des 
calviniftes^  ou  courût  le  rifque  d’être  renverfée 

par  eux. 

L’emprifonnement  d’un  prince  de  Coudé,  le 
facrifice  eue  l’on  fit  à  la  nation  du  maréchal 
d’ Ancre  enlevèrent  un  appui  aux  féditieux ,  & 
rapprochèrent,  de  la  cour  ceux  que  la  faveur  de 
l’étranger  en  avoient  éloignés. 

C’eft  un  déplorable  règne  à  fuivre  que  celui  de 
ce  roi  dévot  qui  commande  &  récompense  l’affaffi- 
nat  d’un  Conchini,  comme  s’il  eût  été  un  perfonna- 
ge  affez  important  pour  qu’un  roi  de  France  s’en 
défît  par  un  crime  ;  qui  au  lieu  de  reprendre  avec 
dignité  le  feeptre  des  mains  de  fa  mère ,  le  lui 
arrache  ,  &  l’en  frappe  avec  baflfeffe;  qui  ne 
montre  de  bravoure  que  devant  les  villes  de  fon 
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royaume  qu’il  afliége  ;  qui  tout  jaloux  qu’il  eft 
de  fon  autorité,  fe  la  laifle  ravir  par  un  cardinal 
dont  il  ne  fait  plus  fè  pafler  ni  fe  délivrer;  qui 
croit  être  jufie,  parce  qu’il  eft  toujours  févère; 
qui  adopte  aveuglément  &  fer t  toutes  les  ven¬ 
geances  de  fon  miniftre  ;  qui  fe  paffionne  pour 
des  favoris  &  ne  peut  fe  conferver  un  ami  J 
On  a  beaucoup  trop  vanté  ce  cardinal  de 
Richelieu  qui  a  plus  fait  de  fautes  qu’il  n’en  a 
réparées;  qui  s’eft  toujours  appliqué  à  faire  crain¬ 
dre  fon  roi  ,  &  jamais  a  le  faire  aimer  ;  dont 
toute  la  politique  extérieure  confiftoit  à  fufciter 
ues  ennemis  à  la  maifon  d’Autriche,  comme  fi 
la  France  n’avoit  pu  fe’foutenir  que  fur  les  ruines 
de  l’Empire  ;  qui  s’eft  plus  attaché  à  découvrir 
les  trahifons  qu’à  les  prévenir  ;  qui  n’a  jamais 
rien  .fait  pour  le  peuple,  &  beaucoup  trop  pour 
fa  repréfentation  &  l’agrandiffement  de  fa  fa- 
mu, e  ;  qui  n  avoit  aucunes  des  vertus  d’un  prê¬ 
tre  &  en  eut  toutes  les  haines;  qui  fouloit  aux 
pieds  les  loix  pour  écrafer  avec  elles  la  tête  de 
tous  fes  ennemis.  Richelieu  eft  auffi  loin  de  Sul¬ 
ly,  que  Louis  XIII  le  fut  d’Henri  IV.  Si  l’on  en 
excepte  l’idée  qu’il  expofa  dans  une  affemblée  de 
notables  de  racheter  les  domaines  aliénés  ,  fes 
reflources  en  finances  n’eurent  rien  de  grand» 
C’étoit  toujours  des  édits  burfaux  ,  des  créations 
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d’offices.  Parmi  Tes  victimes  ,  plufieurs  fans  doute 
méritaient  la  mort  ;  mais  la  poftérité  peut-elle  lui 
■pardonner  celle  de  Marillae ,  &  particuliérement 
celle  de  de  Thou  ,  dont*  le  feul  crime  fut  de 
n’avoir  pas  trahi  l’amitié  ? 

Ce  liège  de  la  Rochelle  auquel  Richelieu  atta¬ 
cha  fa  gloire,  coûta  a  la  France  quarante  millions; 
peut-être,  avec  moins  d’argent,  un  miniftre  qui 
aurait  compté  le  fang  des  hommes  pour  quel¬ 
que  chofe  ,  eut- il  ramené  les  calviniftes  à  Pobéif- 

* 

fiance  &  dompté  leur  orgueil.  Il  fe  feroit  rendu 
moins  célèbre ,  mais  fa  mémoire  feroit  plus 
chérie. 

Cet  homme  fi  fier  quiabSifloit  tous  les  grands  de 
l’état  ,  s’humilioit  à  fon  tour  devant  deux  reines 
pour  eonferver  fa  puiffance.  Que  les  mères,  que 
les  époufes  de  nos  rois  ont  fait  de  mal  *à  la 
France  f  en  ne  voulant  pas  fe  contenter  du  rôle 
que  la  nature  &  l’ancienne  loi  conftitutio.nnelle 
leur  avoient  départi  J  Elles  ont  fouvent  envifagé 
le  royaume  comme  un  domaine  ,  le  gouverne¬ 
ment  comme  un  ménage  ,  les  miniftres  comme 
des  lerviteurs,  les  grands  comme  des  efclaves  , 
&  le  peuple  comme  un  troupeau. 

Catherine  de  Médicis  ,  pour  s’être  montrée 
trop  inflexible  à  l’égard  de  Richelieu ,  lui  fut 
facrifiée  :  celui  qui  tenoit  prifonnière  la  mère 
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du  roi  ,  forçoit  à  l’exil  le  frère  de  Louis  XIII , 
&  re'duifoit  la  reine  au  filence  ,  devoit  fans  doute 
paioifre  le  vrai  monarque  de  la  France.  Au  (TI 
peut-on  dire  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII  ^ 
la  nation ,  le  roi ,  les  princes ,  les  grands  furent 
effaces;  &  qu'on  ne  vit  qu’un  prêtre  ambitieux,. 
Vindicatif,  dont  la  robe  étoit  teinte  du  fang  des 
confpirateurs  &  des  proteflans. 

A  mefure  qu’on  obferve  la  France  dans  fes 
faits  hifîoriques ,  on  efl  étonné  de  fon  exiffence 
robufte;  il  femble  que  fa  population  &  fes  fi¬ 
nances  foient  inépuifables  ;  que  la  nature  l’ait 
douée  d’une  telle  fécondité ,,  d’une  telle  Tura- 
bondance  de  vie  ,  qu’elle  foit  indeffruâibîe  & 
pume  réfifter  à  tous  les  fléaux.  Lorfqu’elle  au= 
roit  eu  befoin  de  fe  refaire  de  tant  de  guerres 
civiles,  la  politique  de  Richelieu  la  mit  aux  pnfes 
as  ce  1  Autriche  ,  avec  1  Efpagne  ;  elle  éprouve 
(bavent  des  revers,  &  fon  territoire  s’agrandit 
toujours ,  maigre  les  efforts  de  fes  ennemis. 
Quelle  leçon  pour  les  rois  qui  fe  propofent  dans 
ce,  moment  cie  Ici  demembrer  y  de  la  fubjuguer! 
Ah  i  h  eile  et  oit  fige,  ü  elle  favoit  modérer 
fes  projets  y  n  eile  ne  rendent  pas  fouvent  fa 
caufe  o die ufe  par  les  formes  qu’elle  adopte,  elle 
feroit  trop  ma]  e  fuie  ufe  ;  elle  auroit ,  au  milieu 
des  états  qui  1  environnent  5  l’attitude  de  îa. 
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fduverainc  de  l’Europe ,  tandis ,  hëlas  !  qu’elle 
n’en  eft  que  le  fcandale  &  l’épouvante. 

A  mefure  que  j’avance  dans  nos  derniers  rè¬ 
gnes  ,  je  précipite  mes  pas.  Les  événemens  en 
font  fi  connus  ;  le  peuple  y  joue ,  comme  fou- 
verain ,  un  fi  foible  rôle  ;  tant  d’écrivains  fe 
font  difpüté  le  mérite  de  recueillir  tout  ce  qui 
appartient  à  l’hiftoire,  que  je  ne  veux  pas  m’ex- 
pofer  au  reproche  de  m’être  traîné  fur  leurs 
traces  ,  &  de  n’avoir  fait  qu’abréger  ce  qu’ils  ont 
développé  dans  un  grand  jour. 

La  plupart  de  nos  rois ,  après  s’être  trop 
complu  dans  l’exercice  d’une  autorité  abfolue, 
fembloient  craindre  en  mourant  de  la  tranfinettre 
toute  entière.  Ils  cherchoient  à  la  .tempérer  par 
des  formes  ,  à  la  balancer  par  des  contre-poids  , 
au  moins  pendant  le  cours  de  la  minorité  de  leur 
fuccelfeur. 

Louis  XIII  eut  aufli  cette  penfée.  Par  fon  tes¬ 
tament  il  donnoit  à  la  reine  le  titre  de  régente  ; 
il  inftituoit  Gafton  ?  fon  frère  ,  lieutenant-général 
de  l’état  ;  &  nommoit  le  prince  de  Condé  chef 
du  confeil ,  en  l’abfence  de  Gafion.  Ce  confeil 
devoît  être  compofe  du  cardinal  Mazarin,  du 
chancelier  Seguier  9  clu  furintenclant  des  finances  , 
&  du  fecrétaire  d’état.  Tous  ces  miniftres  ne 
pouvoient  être  deftitués  ;  rien  ne  devoir  fe 
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régler  qu’à  la  pluralité  des  fuffrages.  Toutes  in* 
novations  étoient  interdites  à  la  régente  ,  jufcju  a 
la  majorité  du  jeune  roi.  Louis  XIII  voulant 
donner  plus  de  fiabilité  à  ce  dernier  aéte  de  fa 
volonté,  exigea  de  bon  frère  qu’il  allât  lui-méme 
le  faire  enregiflrer  au  parlement. 

Toutes  ces  précautions  furent  vaines.  Les  vœux' 
des  rois  expirans  font  fi  fouvent  des  chimères  9 
qu’au  lieu  de  fonger  à  fe  réconcilier  avec  Fhu- 
maiiite ,  par  le  bien  qu  ils  fe  propofent  de  faire 
apres  leur  mort  ,  ils  devroient  ians  cefTe  s’oc¬ 


cuper  de  le  réalifer  de  leur  vivant. 

Anne  d’Autriche ,  mécontente  de  n’avoir  pas 
cette  plénitude  de  puirtance  dont  la  veuve  d’Hen¬ 
ri  IV  avoit  été  invertie,  fit  jouer  tous  les  r  ef¬ 
forts  de  fa  politique  pour  faire  défifter  les  princes 
de  la  portion  d’autorité  qui  leur  avoit  été  con¬ 
férée  ,  &  fe  tranfporta  enfuite  au  parlement , 
fuivie  d’une  cour  brillante ,  pour  faire  annuller 


le  tertament  de  fbn  mari.  Comment  ce  tribunal 
ne  fe  feroit-il  pas  cru  l’égal  des  états  depuis- 
qu  on  s  adreffoit  a  lui  pour  deferer  la  régence 
ou  pour  carter  le  tertament  d’un  roi  ?  C’ert  ainff 
qu’on  prend'  pour  des  titres  ce  qui  a  été  dé- 


laiffé  par  la  foiblelTe,  ufurpé  par  l’ambition,  ou 
concédé  par  l’intrigue. 

Lorfqu’en  gaffant  fur  les  faits  particuliers  de 
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notre  hiftoire  on  ne  perd  jamais  de  vue  la 
nation  ,  on  eft  frappé  de  Fmfluence  de  l’autorité 
fur  fon  caraftère.  Tels  les  François  av oient  été 
fous  Louis  XI  ,  tels  ils  redevinrent  fous  le  def- 
potifme  de  Richelieu  :  craintifs  &  fournis  ,  Us  fe 
concentroient  dans  leurs  affaires  privées  ;  la 
chofe  publique  fembloit  être  à  leur  égard  ce 
qu’eft  le  mouvement  des  affres  dont  la  foiblefle 
humaine  admire  la  marche,  ou  fait  le  cours  fans 
proférer  d’inutiles  plaintes.  A  peine  ces  gouver- 
netnens  eurent-ils  perdu  leur  aûion,  que  le  peu¬ 
ple  ne  Tentant  plus  le  joug  pefer  fur  lui ,  fe 
précipita  dans  les  fureurs  de  la  ligue ,  ou  dans  le 
délire  de  la  fronde.  Si  la  première  a  dû  être  com¬ 
parée  à  un  drame  fombre  &  terrible,  l’autre  ne 
doit  être  affimilée  qu’a  une  comédie  qui  com¬ 
mence  par  des  intrigues  de  femmes  >  fe  compli¬ 
que  par  de  petits  événemens ,  &  s’ennoblit  par 
de  grands  perfonnages. 

Malheureufement  pour  les  rois,  leurs  confeils  ne 
lavent  prefque  jamais  tirer  de  lumières  pour  l’a¬ 
venir  des  fîècles  qui  les  ont  précédés.  Si  les  mi- 
înftres  de  Louis  XVI  avoient  dainné  réfléchir  fur 
cette  hiftoire  de  la  fronde  dont  on  a  parlé  avec 
trop  de  mépris  ,  ils  y  auroient  vu  que  chez  une 
nation  vive  &  inflammable  les  plus  légères  étin¬ 
celles  y  produifent  des  incendies,  fi  Fon  ne  fe  hâte 
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Je  les  éteindre  ou  de  couper  toute  communica¬ 
tion.  Us  fe  feroient  rappelles  que  fous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche  renlèvemeçt  de  quelques  ma- 
giftrats  du  parlement  commença  par  exciter  dans 
la  capitale  une  fermentation  populaire  qui  s’accrut 
de  jour  en  jour  ,  parce  qu’on  ne  fut  pas  la  cal¬ 
mer  au  même  inftant  ;  que  lorfque  le  parlement 
alla  demander  la  délivrance  des  prifonniers ,  les 
officiers  &  les  domeftiques  du  roi  crioient  :  tene^ 
bon  ,  on  vous  rendra  vos  prifonniers  ;  que  les  gardes- 
françoifes  d’alors  difoient  hautement  qu'ils  ne  corn - 
battroiem  pas  contre  Us  bourgeois  ,  &  qu'ils  met¬ 
traient  bas  Us  armes  ;  qu’en  fe  jouant  du  zèle  du 
coadjuteur,  &  en  irritant  fon  amour-propre,  la 
cour  en  fit  un  chef  de  factieux  ;  qu’à  la  journée 
des  barricades,  le  peuple  perdant  tout-à-coup  le 
refpect  qu’il  étoit  accoutumé  de  porter  au  chef  de 
la  juftice,  le  pourituvit,  le  rechercha  avec  fureur 
jufques  dans  l’hôtel  où  il  s’étoit  réfugié ,  &  fe 
propofoit  de  l’immoler  pour  effrayer  les  miniftres; 
que  cette  régente  fi  fière,  fi  impérieufe  ,  qui  n’op- 
pofoit  d’abord  que  la  majefté  de  fon  titre  aux 
agitations  populaires,  &  confervoit  au  milieu  des 
cris  féditieux  un  calme  tel  qu’on  nous-  peint  ce¬ 
lui  du  Dieu  des  mers  au  milieu,  des  tempêtes, 
fentit  pourtant  la  crainte  pénétrer  dans  fon  cœur, 
crut  de  fa  prudence  de  dérober  (écrêtement  le  roc 
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aux  entreprîfes  d’une  popuace  frémiffante ,,  &  de 
s  eloigner  enfuite  elle-même  d’une  ville  où  les- 
malédictions  accompagnoient  fes  pas. 

Ils  fe  feroient  fouvenus  que  ces  ambitieux  ?  tou¬ 
jours  avides  de  faveurs,  de  crédit,  de  puilïance., 
profitèrent  de  la  première  agitation  pour  fe  don¬ 
ner  de  l’importance  aux  yeux,  de  la  cour  ,  en  fe 
rangeant  du  cote  des  faCfieux  ;  que  la  populace 
$  eleva  en  un  moment  de  la  fourmilion  la  plus 
entière  a  une  forte  de  fouveraineté  \  prefcrivit  des 
loix  au  parlement  3  aux  généraux  ,  aux  princes 
étonnés  d’être  devenus  fes  efclaves;  pilloit  les  ef¬ 
fets  du  minifïre,  ne  refpeétoit  pas  même  ceux  du 
roi  &  de  la  régente,  fennoit  les  barrières,  fou- 
mettoit  les  habitans  riches  à  des  taxes  arbitraires  y 
ne  confervoit  d’égard  &  d’amour  qu’à  un  duc  de 
Beaufort,  qui  n’étoit  l’idole  du  peuple  que  parce 
qu’il  s’étoit  ravalé  jufqu’à  Tes  adorateurs,  &  en 
avoit  adopté  le  ton  &  les  manières. 

Ils  n’auroient  point  oublié  que  des  libelles,  des 
affiches,  des  orateurs  gagés  entretenoient  la  fer¬ 
mentation,  dégradoient  l’autorité  royale,  atta- 
quoient  la  religion  ;  que  le  cri  de  république  fe  fai- 
foit  dès-lors  entendre. 

Tous  ces  rapproc’nemens ,  tous  ces  traits  de 
reffemblance  avec  les  premiers  orages  de  notre 
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révolution  ont  été  perdus;  ils  n’ont  pu  prévenir 
les  mêmes  imprudences  ,  les  mêmes  hauteurs  ,  les 
memes  aftes  de  foibleffe  qui  ont  amené  tous  les 
événemens  dont  nous  avons  été  témoins,  &  dont 
tant  de  perfonnages  o  it  déjà  été  les  viftlmes. 

Que  les  princes  font  fouvent  aveugles  dans' 

leurs  choix  ou  dans  leurs  affe&ions  !  Cet  aftucieux 

+ 

&  lâche  Mazarin  méritoit-il  que  la  cour  dévorât 
tant  d’affronts,  effuyât  tant  de  contradictions  pour 
le  confei  ver  ?  Sa  politique  etoit  d’humdier  le  par¬ 
lement,  &  ce  corps  s’éleva  à  un  degré  auquel  il 
ne  feroit  jamais  parvenu  fans  lui  ;  il  vouloit  ren¬ 
dre  à  l’autorité  royale  toute  Ton  énergie,  &  il  dé- 
truifoit  fes  plus  grands  refforts ,  l’affeftion  &  le 
refpeéî:  des  fujets.  Tandis  que  Coudé  imprimoit  la 
terreui  aux  Efpagnols ,  des  bourgeois  mal  armés 
effraycient  l’enfance  d’un  monarque  au  nom  du¬ 
quel  on  gagnoit  des  batailles. 

C  etoient  auffi  des  dilapidations ,  des  abus  d’au¬ 
torité  ,  des  demandes  d’impôt,  une  vicieufe  admi- 
niffration  des  finances ,  des  inquiétudes  fur  le  paie¬ 
ment  des  ren.es  qui  occafionnoient  l’agitation  gé¬ 
nérale,  &  fourniffoient  des  prétextes  aux  chefs  des 
fondeurs.  D  abord  la  capitale  fembloit  être  toute 
la  France  ;  fon  parlement  &;  fes  bourgeois  lut- 
toient  feuls  contre  l’autorité  du  roi  &  l’appqi  du 
grand  Conde.  Des  magiffrats  étoient  devenus  tout- 
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a- coup  les  dépofîtaires  des  interets  &  des  privi¬ 
lèges  de  la  nation  ;  c’étoit  du  plus  ou  du  moins 
de  fermeté  de  quelques  confeillers  que  dépendoit 
îa  fureté  des  propriétés  &  des  perfonnes.  Et  en 
effet  une  loi  du  24  oâobre  1648  ?  arrachée  à  la 
régen  te ,  fit  tomber  de  fes  mains  une  puiffance 
trop  abfoîue. 

Ce  qui  a  fait  perdre  de  vue  o l  plongé  dans 
Foubli  les  troubles  qui  fe  prolongèrent  pendant  la 
minorité  de  Louis  XI V,  c’eft  qu’ils  n’avoient  pas 
un  objet  national.  C’eft  toujours  un  étranger  qui 
excite  l'envie  par  fon  crédit,  &  lutte  avec  fuccès 
contre  de  puériles  affaillans.  Le  peuple  n’eft  qu’un 
inftrument  de  l’ambition  qui  groffit  le  mal  fans 
defir  de  faire  le  bien.  O11  gémit  de  voir  un  grand 
Condé  ne  jouer  qu’un  rô'e  fub alterne 5  fe  montrer 
par  orgueil  le  ferviteur  de  la  cour  5  dégrader  fon 
courage  &  flétrir  fes  lauriers  devant  les  murs  de 
Paris  ;  afpirer  moins  à  la  gloire  qu’à  îa  faveur  , 
embraffer  par  humeur  le  parti  qu’il  a  combattu  ? 
fuccomber  fous  l’intrigue  de  deux  prélats  qui  op¬ 
priment  fa  valeur ,  &  enfev eliffent  le  héros  de  la 
France  dans  un  donjon. 

Tous  ces  importans  qui  combattent  contre  l’au¬ 
torité  royale  11e  paroi  fient  que  des  valets'  révoltés  ; 
ils  n’ofent  fontenir  les  regards  du  maître.  A  peine 
ont-ils  fait  quelques  pas  qu’ils  craignent  de  s’être 
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trop  aisances  ..-effrayés  de  l’avenir  ils  fongent  déjà 
aux  moyens  d’obtenir  leur  pardon,  &  de  faire  per¬ 
dre  le  fouvenir  de  leur  audace. 

Lorfque-Louis  XIV  prit  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment,  l’Europe  retentifloit  de  la  gloire  de  fes  ar¬ 
mes,  &  il  étoit  à  peine  connu  de  fon  peuple  :  deux 
traités  fameux,  celui  de  'Weftphalie  &  celui  des 
Pyrénées  ,  honoroient  la  politique  de  Mazarin 
■comme  les  victoires  remportées  fur  les  Allemands 
&  les  Efpagnols  faifoient  la  gloire  de  Turenne  & 
de  Condé. 

Le  monarque,  jaloux  de  ne  briller  que  de  l’é¬ 
clat  de  ion  miniltre  &  de  fes  généraux,  voulut 
tirer  fa  fplencleur  de  lui-même.  Il  fentit  cjue  l'or¬ 
gueil  de  fa  noblefîe  n’étoit  que  de  la  vanité  ;  le 
zcue  de  fes  parlemens  que  de  la  morpue;  l’agita- 
tion  du  peuple  que  de  la  mutinerie;  &  que  pour 
tout  dominer,  tout  fubjuguer,  il  fallait  éblouir  par 
ii«iC  reprefentation  f  pompeufe,  que  tous  les  fujets 
fu fient  frappés  delà  grandeur  du  maître  &  abat¬ 
tus  tous  le  fentiment  de  fa  puiffance  &  de  leur 
foibîeffe. 

On  ne  peut  guère  douter  que  l’extérieur  vain 
Ôl  faftueux  -de  ce  prince  ne  tînt  à  un  fvfieme  à 

j  y 

un  plan  de  conduite  réfléchie.  Et  en  effet  il  efl  cer¬ 
tain  que  la  hauteur  de  fes  manières,  la  dignité  qu’il 
conferva  jufques  dans  le  malheur,  en  impofêrent 


î  5  ^  Conjlitution 

à  les  ennemis  &  à  tout  ce  qui  exiftoit  dans  fou 
empire.  Ses  viêtoires,  fes  monumens,  la  fierté  de 
fon  attitude  ,  même  après  fies  défaites  ,  la  grandeur 
de  fes  projets ,  l’éclat  de  fa  prote&ion  ,  la  galan¬ 
terie  de  fes  amours,  la  grâce  de  fes  faveurs,  jufqu’à 
fon  zèle  religieux  ,  le  transformèrent,  pour  ainfi 
dire,  aux  yeux  de  la  multitude,  en  un  être  inter¬ 
médiaire  qui  planoit  entre  la  Divinité  &  Tefpèce 
humaine.  Ses  foibleffes  étoient  comme  celles  de 
Jupiter  ;  il  fembloit  qu’en  s’y  abandonnant  ce  fût 
lin  Dieu  qui  daignoit  fe  rapprocher  de  l’huma¬ 
nité. 

Sous  ce  charme  puiffant  de  la  royauté  ,  les 
princes  du  fang  tenoient  à  honneur  de  former  le 
premier  cortège  de  leur  augufte  chef,  &  ne  ti- 
r oient  tout  leur  luilre  que  de  fa  fplendeur  ;  les 
grands  généraux  paroiffoient  recevoir  de  lui  les 
palmes  de  la  vi&oire  ;  les  poètes  n’étoient  infpirés 
que  pour  lui;  les  peintres,  les  fculpteurs  voyoient 
s’étendre  par  fes  actions  &  fes  fêtes  le  cercle  des 
prodiges.  L’hiftoire  étonnée  croyoit  être  revenue 
aux  (iècles  de  la  fable.  Que  pouvoient  être  de¬ 
vant  ce  magnifique  fouverain  de  fimples  ducs ,  des 
magiftrats,  des  bourgeois,  des  cultivateurs?  Ad¬ 
mirer,  folliciter,  repréfenter ,  s’humilier,  obéir, 
voilà  quelle  fut  la  delîinée  des  fujets;  impofer, 
commander  r  fins  paraître  même  douter  de  fexé- 
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aitibn  de  fes  ordres  ,  telle  fut  l’exiftence  du 
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narque. 

«  Il  avoit,  comme  le  remarque  l’abbé  de  Ma- 
»  hly,  porté  déjà  un  coup  terrible  à  la  magiftra- 
»  ture  ’  en  exigeant  que  les  cours  fupérieures  qui 
u  fe  trouvoient  dans  le  lieu  de  fa  réfidence  lui 
»  renfilent  leurs  remontrances  au  plus  tard  huit 


»  jours  apres  qu’elles  auraient  délibéré  fur  les 
*  efl!ts’  déclarations  ,  lettres-patentes  qui  leur  fe- 
»  raient  adreffés ,  &  qu’après  ce  terme  la  loi  feroit 
»  tenue  pour  publiée  &  enregift  rée.  Il  ne  s’en  tint 
»  pas  là  ;  quelques  années  après ,  profitant  de  la 


»  terreur  que  fes  armes  répandoient  au  -  dehors 
»  pour  gouverner  plus  impérieufement  au-dedans 
»  il  ordonna  que  fes  loix  fuffent  enregistrées  pu- 
»  rement  &  Amplement,  fans  reftriâion  ,  fans 

w  C,aufe  clui  Puffent  en  furfeoir  ou  empêcher  la 
»  pleine  &  entière  exécution  ». 

La  nation  s’habitua  fous  Louis  XIV  à  n’exifler 
que  par  fon  monarque,  à  n’étre  repréfentée  que 
par  lui,  à  n’avoir  d’autre  volonté  que  la  fienne  ; 
elle  fe  fit  illufion  au  point  de  croire  qu’elle  fût 
encore  une  monarchie  ,  lorfque  la  puiffimce  étoit 
toute  dans  le  prince,  &  que  l’obéiffance  b  plus 
aveugle  ne  formoit  plus  qUe  fon  partage. 

Si  l’heureufe  deftinée  qui  raffembia  fous  ce 
prince  tant  de  grands  capitaines ,  qui  fit  éclore 
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autour  de  lui  des  talens  fi  diftingués  ,  qui  produi¬ 
sit  à  fia  cour  tant  de  merveilles ,  l’eût  prélervé  de 
l’influence  d’un  Louvois  qui  S’engagea  dans  une 
guerre  que  le  traité  de  Weftphalie  avoit  dû  pré¬ 
venir,  &  du  zèle  farouche  d’un  Litdl'ur ,  le  peu¬ 
ple  n’auroit  pas  eu  à  fie  repentir  d’avoir  en  quel- 
que  fiorte  abdicme  la  Souveraineté  pour  la  voir 
exercer  en  fon  nom  par  un  feul  homme. 

Malheureufement  Louis  XIV  préfuma  trop  de 
fa  puiflance  :  parce  qu’il  avoit  beaucoup  vaincu  , 
il  crut  qu’il  vaincrait  toujours;  parce  qu’il  avoit 
dompté  l’intérêt  &  l’orgueil  de  fies  fujets  ,  il  fie 
flatta  de  triompher  de  leurs  confidences.  Les  fiuc- 
cès  des  ennemis  qu’il  avoit  provoqués  animèrent 
fies  vengeances;  la  perfévérance  des  proteftans  qui 
ne  luttèrent  pas  contre  lui ,  mais  ne  voulurent 
pas  lui  Sacrifier  leur  opinion,  l’irrita  contr’eux  ;  ii 
devint  barbare  envers  les  uns  &  tyran  à  Iegard 
des  autres. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  étoit  une 
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grande  injufticç,  parce  quelle  ne  portoit  alors  fur 

aucune  ration  ci  etatt  les  cal  v  in  1  fie  s  u  etOiem  [-  us 

dangereux  ;  ils  av oient  perdu  leur  importance  au 

milieu  ctes  événernens  publics.  Les  cliiputes  theo- 

logiques  s’étoient  évanouies  devant  les  querelles 

des  rois  j  les  minières  proteft  ms  ne  cherçhoient 

plus 
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plus  à  rivalifer  avec  des  pontifes  qui  avoient  la 
faveur  du  prince. 

la  ÏZ'*ncU?  **  ‘*•“1» >  p™*  <l»= 
e,  epuifee  par  fes  guerres,  devoit  être 

encore  plus  affaiblie  par  l’exil  ou  l’émigration  d’un 
grand  nombre  de  bons  officiers ,  d’aftifs  néeo- 
cans,  d’ouvriers  habrles  &  de  riches  propriétaires 
qui  portèrent  leur  reffientiment ,  leur  induftrie  & 
leur  fortune  chez  l’étranger. 

EUeétojt  odieufe ,  parce  qu’elle  fut  précédée 
&  fume  d  a  êtes  qui  attaquoient  le  droit  facré  de 
a  nature,  vroloient  les  propriétés,  &  détruisent 

La  rélîgnation  avec  laquelle  les  Calviniftes  en- 
urerent  les  perfécutions  qu’on  leur  fit  éprouver 
&  les  humiliations  dont  on  les  accabla  prouva 

celles  des  - ennemis  qU’on  terraiToi  . 
fide  es  fujets  qu’on  immoioit  à  l’intolérlnce. 

1  n,eft  paS  douteux  que  cette  haine  de  la 

LoyuTslexraÇ pr°teftans  fous  le  de 

n  ‘  J11  ÜUt  renaitre  d^s  leur  cœur,  &  y 

pauffier  de  profondes  racines.  I]  faut  poUrt 

zzZs eurTff!ntim--^p-U;à 

attentats  que  le  fanattfine  infpire,  &  que  fous 

'  P"lnCeS  qLU  l5S  P^cutèrent  avec  autant  d’in- 
Forni  K,  . 
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juftice  que  de  fureur  ils  ne  fe  fouillèrent  point 

d’un  honteux  régicide. 

A  peine  la  religion  romaine  venoit-elle  d’ex¬ 
terminer  une  feûe  ennemie  quelle  en  eut  une 
nouvelle  à  combattre ,  celle  des  janiéniftes  ;  nous 
n’en  parlons  que  pour  faire  honte  à  l’humanité 
de  l’abus  qu’elle  fait  ae  sa  peinee. 

Pendant  que  des  hommes  graves ,  tels  que  les 
écrivains  de  Port-Royal  ;  des  magiftrats  tels  que 
d’Agueffeau ,  ou  des  prélats  du  mérite  de  Boffuet , 
dégradoient  leur  raifon  en  l’abaiffant  jufques  fur 
les  rêves  d’un  moralifte  ignoré,  nul  homme  en 
France  ne  fongeoit  à  éclairer  le  peuple  &  le  roi 

fur  leurs  pouvoirs  refpeâifs. 

L’orgueil  de  Louis  XIV  s’étoit  complu  dans 

l’idée  d’élever  Ion  petit-fils  au  trûne  d’Efpagne. 
Perfonne  n’imagina  d’examiner  fi ,  à  la  mort  d  un 
roi  qui  ne  laiffoit  pas  de  poftérité,  la  nation  pri¬ 
vée  de  fon  monarque  devoit  reconnoître  aveu¬ 
glément  pour  fon  chef  celui  qu’il  plaifoit  a  1  in¬ 
trigue  ou  à  la  vanité  de  lui  offrir  ;  fi  fon  droit 
d’éleftion  devoit  tellement  être  compté  pour  rien 
qu’elle  n’eût  pas  même  la  faculté  d’intervenir  pour 
décider  fouverainement  entre  les  princes  qui  je 
difputoient  l’honneur  de  la  gouverner. 

Cette  queftion  importante  ne  fut  agitee  dans 
aucun  des  cabinets  de  l’Europe.  11  fembloit  qu’il 
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n'y  eût  qu’une  loi  fuprême  devant  laquelle  tous 
ies  peuples  duffent  fléchir  >  celle  du  plus  fort:  ce¬ 
pendant  les  Anglois  s’étoient  déjà  deux  fois  mon¬ 
tré  fous  le  règne  de  Louis  XI V  fupérieurs  à  la 
couronne,  &  avoient  prouvé  qu’une  nation  en- 
-  tiere  peut  J’enlever  au  monarque  qui  a  trompé  fes 
eiperancesi 

Les  Portugais ,  les*  Hollandois  avoîent  établi 
Par  le  fait  leur  prééminence  fur  les  rois  en  brifant 
-es  hens  du  defpotifme  :  mais,  hélas  J  les  peuples 
mettent  fl  fouvent  tant  d’injuftice,  tant  de  cruauté 
ans  les  aftes  de  leur  puiffance ,  qu’il  vaudroit 
peut-etre  mieux  qu’ils  en  ignoraient  l’étendue. 

A  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d’Efpagne ,  une 

6Uie  pen^ee  *  une  feile  crainte  agitèrent  la  poli¬ 
tique  de  1  Europe; ce  fut  i’agrandilTement  fubit  de 
la  maifon  d’Autriche  ou  de  celle  de  Bourbon.  On 
ne  s  amufa  pas  à  examiner  fi  le  petit-fils  de  Louis 
avoit  par  fa  mère  un  droit  plus  réel  à  la  cou- 
tonne  d’Efpagne  que  le  fils  de  l’empereur  Léo¬ 
pold  ;  fi  le  teftament  du  feu  roi  fait  en  faveur  du 
premier  lui  donnoit  un  nouvel  avantage  fur  fon 
rival.  On  ne  voulut  voir  an*  1-,  '  , , 

,  ,  ,r  %0ir  (Iue  la  prépondérance 

quacquereroit  la  France  par  la  réunion  de  deux 

trônes  fous  lesquels  s’applaniroiertt  les  Pyrénées. 

De  cette  perfpeftive  effrayante  réfulta  la  coalition 

e  toutes  les  forces  de  l’Europe  contre  Louis  XI V  ' 
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qui ,  après  bien  des  dangers  ,  bien  des  revers  ac- 
eablans,  en  triompha  cependant  par  la  bravoure 
de  Vendôme  &  la  radique  de  Vibars.  Le  traite 
à’Utrecht  concilia  tant  d’ennemis  conjurés  contre 
le  monarque  françois  ;  la  puiffance  efpagnole  fut 
affoiblie  par  le  retranchement  de  la  Flandre.  Phi¬ 
lippe  V,  en  renonçant  pour  lui  St  fes  fucceffeurs 
à  l’hérédité  de  la  couronne  de  France,  ne  préfenta 
plus  que  l’idée  d’une  alliance  entre  deux  états  qui 
depuis  Charles-Quint  s’étoient  livrés  tant  de  com- 

^  C>eft  ainfi  que  des  nations  éclairées  fe  laiffoient 
précipiter  dans  les  horreurs  de  la  guerre ,  ou  ren¬ 
voient  dans  le  fein  de  la  paix,  d’après  les  calculs 
d’une  politique  jaloufe,  ouïes  prétentions  de  l’or- 
eueil.  Tous  ces  traités ,  dont  la  connoiffance  for- 
moit  autrefois  la  fcience  du  droit  public  ,  n’etoient 
ni  communiqués  au  peuple  ni  fandionnés  par  lui. 
11  fuffifoit  quils  euffent  été  agréés  du  monarque 
te  ratifiés  par  fes  repréfentans  pour  avoir  force 
de  loi.  On  ne  laiffoit  aux  habitans  de  l’empire 
que  le  droit  de  fe  réjouir  de  la  paix  &  l’efpoir 
incertain  d’être  un  jour  foulagés  de  l’impôt  qui 

les  accabloit.  ^ 

Un  autre  ordre  de  chofes  nous  a  ete  promis  « 

mais  en  attendant  que  nous  en  jouiflions  combien 

£e  Vidimes  font  fruftrées  de  leurs  efperances ,  n« 
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recueillent  que  des  cyprès  au  lieu  de  lauriers  „e 
trouvent  que  des  chaînes  en  combattant  pour  la 
liberté,  &  font  réduites  à  folliciter notre  pitié  après 
avoir  excité  notre  enthoufiafme! 

Qce  de  jnalédift  ons  pourfuivront  un  jour  kfi 

auteurs  de  tant  de  calamités  !  Ils  fe  font  vantés  dé 

tous  les  maux  qu’ils  ont  attirés  fur  nous;  ils  fe  font 

pour  amfî  dire  dénoncés  eux-mêmes  à  la  poftérité  ' 

comme  s’ils  eurent  craint  d’en  être  méconnus’ 

&  que  la  portion  de  haine  &  d’indignation  qui 

eur  revient  ne  leur  échappât: qu’ils  fe  raffurent, 

le  fang  qu’ds  ont  fait  répandre  couvrira  leurs  om- 

res ,  &  leur  nom  fera  auffi  odieux  qu’il  a  mérité 
üe  1  etre. 


I 
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"De  h  Régence  &  du  Règne  de  Lotus  XL , 


Ce  fut  unfpe&acle  bien  déplorable  pour  l’homme 

fenfé  qui  avoir  contemplé  Louis  XIV  dans  toute 
fa  gloire,  que  celui  de  ce  prince  s’éteignant  aq 
milieu  des  remords,  livré  à  de  vaines  terreurs, 
a (failli  par  des  prêtres,  tyrannifé  par  un  jefuite  &C 
fubjugué  par  une  dévote  !  Le  chef  d’un  grand  em¬ 
pire  qui  avoir  infpiré  la  crainte ,  l’admiration  & 
l’envie  -,  qui ,  par  l’afeendant  de  fes  armes ,  força 
fes  ennemis  à  fouferire  des  traités  honorables  pour 
lui  &  pour  Ai  poftérité  ;  dont  la  volonté  formoit 
depuis  long-temps  une  loi  fuprême,  n’eut  pas  fur 
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fer  filence  fur  le  livre  d’un  janfémfte. 

Avant  de  defeendre  dans  la  tombe,  il  effaya 
aulîi  de  prolonger  fon  autorité  par  un  teftament, 
mais  il  n’ofa  pas  fe  flatter  qu’il  fût  plus  refpedé 
que  celui  de  fon  père.  Il  ne  renfermoit  cependant 
que  des  difpofîtions  infpirées  par  la  prudence,  & 
n’avoit  rien  d’offenfant  pour  le  premier  prince  du 
fang  ,  nommé  chef  du  confeil  de  régence.  Aulfi ,, 
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comme  IWerve  Duclos  dans  fes  Mémoires  ,  «  ce 

»  fcflament  pou  voit  très-bien  fe  foutenir,  fi  ]e  duc 

»  du  Maine  qui  devoit  avoir  le  commandement 

»  des  troupes  de  la  maifon  du  roi  eût  eu  lame 

»  d’un  comte  de  Dunois,  &  fi  le  parlement  n’eût 

»  pas  ete  flatte  de  taire  une  troifième  régence  j 

»  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  l’initier  dans  l’ad- 

»  miniftration  de  l’état  où  il  marchoit  de  ton 
»  mieux  ». 

Peut-etre  ce  corps  eut-il  acquis  une  plus  grande 
importance  &  fie  fût-il  montré  véritablement  l’é¬ 
mule  des  états-généraux  ,  fi,  après  avoir  annuité 
le  teftament  de  Louis  XIII ,  fl  eût  confirmé  celui 
que  Louis  XIV  avoit  confié  à  fa  fidélité.  Mais  le 
parlement  qui  avoit  plus  une  force  d’opinion 
qu’une  force  réelle,  tout  en  feignant  de  fe  croire 
le  repréfentant  du  peuple,  étoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  avoir  intérieurement  lefentiment  de  fa  foi- 

blefle,  &  ne  pas  ménager  la  puiflance  dont  il 
n’étoit  que  l’organe. 


Le  duc  d’Orléans  avoit  pour  lui  la  nobleffe  & 

1  armee  ’  !e  duc  c,u  Maine.avoit  contre  lui  fou  in¬ 
capacité,  &  la  jaoufie  des  ducs  &  pairs  qL,i 

voyoïent  avec  dépit  une  race  d’enfans  adultérins 

les  dominer  &  marcher  fur  la  même  ligne  que  les 
princes  du  Lang,  1 


Le  parlement  comprit  qu’il  couroit  le  ri/que 
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de  tout  perdre,  en  refufant  ce  qu’il  etoit  fi  facile 
de  lui  arracher  ;  qu’il  pouvoir  au  contraire  beau¬ 
coup  gagner  ,en  paroiiTant  accorder  ce  cpi  on  dai¬ 
gnât  lui  demander.  C’efl:  ainfi  que  des  intérêts 
particuliers  entraînent  l’intérêt  général ,  &  qu  au 
défaut  de  loi  l’ambition  hardie  s’empare  de  l’au- 
torbé  que  perfonne  n’eft  en  état  de  defendre. 

Une  nation  aufli  mobile  dans  fes  pallions  que 
dans  fes  modes  ;  qui  déliré  le  changement  parce 
qu’elle  ne  fait  jamais  fe  contenter  du  prefent  ;  qui 
court  toujours  après  le  mieux  faute  de  pouvoir 
faifir  le  bien  ;  qui  fe  nourrit  d’efpérances  &  s’enivre 
d’illu fions  ;  chez  laquelle  la  force  de  l’exemple  a 
tant  d'empire  ;  où  le  peuple ,  en  fe  modelant  fur 
les  grands ,  croit  devenir  grand  lui  -  même ,  dut 
éprouver  des  fenfations  bien  vives  en  voyant 
qu’elle  alloit  fuivre  une  route  nouvelle,  fous  Fad- 
miniftration  d’un  chef  dont  les  principes  &  la 
conduite  contraftoient  avec  les  mœurs  &  les  opi¬ 
nions  du  dernier  roi. 

L’extrême  piété  de  Louis  "XÎV  avoit,  îur  la  hti 
de  fon  règne,  rendu  la  jiation  penfive  &  auftère  ; 
c’étoit  pour  elle  un  état  contre  nature.  Si  le  vieux 
monarque  eût  encore  réuffi  à  lui  impofer  fîlence 
fur  les  matières  religieufes,  ç’eût  été  le  dernier 
effort  du  defpotifme.  Que  feroit  devenue  fa  loqua¬ 
cité  *,fur  quoi  fe  feroit  exercé  fon  amour  du  mer** 
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vei  lieux  ?  Depuis  qu’elle  ne  faifoit  plus  de  pro¬ 
diges  il  lui  falloit  des  miracles  ;  elle  vouloit  au 
moins  triompher  dans  la  controverfe,  puifqu’elle 
ne  pouvoir  plus  s’illuftrer  par  les  viftoires.  Son 
imagination  avoit  transforme  une  bulle  en  un  fort 
ultramontain  défendu  par  la  milice  du  pape;  elle 
î  attaquoit  avec  un  famt  zèle  fous  les  étendards 
du  cardinal  de  Noailles,  de  quelques  prélats  en¬ 
têtes  ,  &  du  parlement  qui  eût  montré  une  reli¬ 
gion  plus  éclairée  en  rendant  la  juftice. 

^u  fort  du  combat,  ces  guerriers  hériffés  de 
théologie  font  tout  étonnés  de  voir  le  chef  de 
I  empire  fe  moquer  &  des  affaillans  &  des  défen- 
feurs.  L’arme  du  ridicule,  plus  redoutable  en  France 
que  par-tout  ailleurs,  difperfe  les  combattans,  & 

ne  leur  montre  que  la  honte  oh  ils  avoient  placé 

leur  gloire. 

Ln  autre  intérêt  vient  bientôt  les  diflraire  ;  les 
cucfs  des  deux  partis  s’apperçoivent  qu’ils  reffem- 
blent  beaucoup  à  ces  inftitüteurs  de  finges  qui  fe 
voient  tout-à-coup  abandonnés  de  leurs  difciples, 
parce  qu’un  étranger  a  jetté  au  milieu  d  eux  un 
boiffeau  de  noix.  Cet  étranger  c’étoit  Law  ;  les 
noix  etoient  les  billets  de  banque. 

Au  délire  du  fanatifme  fuccéda  celui  de  la  cu¬ 
pidité.  Les  François  en  furent  encore  aveuglés,  au 
point  de  déiaiffe'r  la  réalité  pour  courir  après  la 
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chimère.  Ils  donnèrent  au  papier  la  préférence 
fur  l’or  ;  &  lorfqu’ils  commencèrent  à  s  apperce- 
voir  qu’ils  marchoient  à  leur  ruine  ,  on  ne  leur 
permit  plus  de  rétrograder  :  un  édit  les  força  d’a¬ 
vancer  dans  le  chemin  de  la  folie  jufqu’à  ce  qu’ils 
rencontraient  l’abîme  où  devoit  s'engloutir  toute 

leur  fortune. 

Celui  qui  plane  au-deius  des  intérêts  indivi¬ 
duels  ne  fait  pas  fi  c’étoit  un  grand  mal  que  tant 
de  frippons  fuient  dupes  ;  que  tant  de  riches  de- 
vinifient  pauvres  à  leur  tour  ;  que  la  mifere  prit 
la  place  de  l’opulence.  Les  hommes  en  general  fe 
reffemblent  tant  par  leurs  vices  ;  ils  font ,  pour  la 
plupart  7  un  emploi  i  injuie  ou  i  mal-honnete  de 
leur  fortune ,  que  peu  importe  que  le  maître  foi-t 
ravalé  à  la  condition  du  ferviteur  ^  &£  le  ferviteur 

élevé  à  celle  du  maître.  .  / 

Au  milieu  de  ces  agitations  5  de  ces  craintes  ? 
de  ces  efpérances  qui  fembloient  avoir  metamor* 
phofé  la  capitale  pn  une  immenfe  table  de  jeu  , 
les  apens  du  gouvernement  en  banquiers  de  pha- 
raon  5  Sc  peuple  en  une  cohue  de  pontes  ,  les 
intérêts  des  princes  entretenoient  la  paix  par  leur 
oppofition. 

«  Le  pape,  dit  Duclos ,  voyant  avec  frayeur 
»  un  puiffant armement  des  Turcs,  craignoit  pour 
»  l'halie  3  5c  demandoit  des  fecours  à  la  France , 
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*>  â  l’Efpagne  &  au  Portugal.  L’empereur  fon- 
»  geoit  en  même  temps  à  fe  défendre  contre  le 
»  Turc  &  à  s’agrandir  en  Italie,  de  forte  que  le 
»>  pape  le  redoutoit  autant  que  le  Turc. 

»  L’Efpagne  négocioit  avec  l’Angleterre ,  & 
»  venoit  de  conclure  un  traité  favorable  aux  An- 
g  lois. 

»  La  Hollande  ne  penfoit  qu’à  fe  réparer  par 
»>  le  commerce, 

»  L’Angleterre  divifée  entre  deux  partis  craignoit 
encore  quelque  révolution  ;  toutes  les  puiflances 
5>  avoient  beloin  de  çonferver.  la  paix,&  la  plu- 
»  part  craignant  la  guerre  étoient  près  de  la  dé- 
»  clarer». 

Le  régent  auroit  voulu  gouverner  l’état  par  le 
plailîr  ,  faire  partager  à  toute  la  nation  fon  infou- 
ciance  pour  la  religion,  pour  les  mœurs,  pour  la 
juftice.  Il  aimoit  l’argent  pour  le  diffîper;les  fem¬ 
mes  pour  faire  renaître  &  éteindre  fes  defirs  ;  le 
vin  pour  lui  facrifier  fa  raifon.  Il  méprifoit  allez 
les  hommes  pour  ne  faire  aucun  cas  de  leur  opi¬ 
nion.  Il  etoit  jaloux  de  l’autorité  pour  n’étre  do¬ 
mine  par  perfonne  ;  il  ne  cherchoit  que  fa  liberté 
dans  le  defpotifme.  Les  minières  n’étoient  à  fes 
yeux  que  des  inftrumens  de  travail;  il  s’inquié- 
toit  fort  peu  que  ces  inftrumens  fu lient  d’or  ou 
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du  métal  le  plus  vil,  pourvu  qu’il  les  eût  toujours 
fous  fa  main. 

Le  mal  &  le  bien  lui  étoient  fi  indifférons  qifi 
faifoit  Fun  &  l’autre  fans  le  vouloir.  Jamais  auto¬ 
rité  n’infpira  plus  de  mépris  que  la  ferme ,  & 
nulle  ne  s’exerça  avec  plus  d’empire.  Il  abattit  ce 
que  Louis  XIV  avoit  élevé  ,  &  releva  ce.  qu’il 
avoit  abattu;  il  rendit  au  parlement  la  facuhé  de 
faire  des  remontrances;  il  mit  en  liberté  tous  ceux 
qui  avaient  été  renfermés  pour  cauie  de  religion; 
il  dégrada  les  princes  légitimés  ;  il  fit  mettre  â  la 
Baffille  ou  à  Vincennes  des  gentilshommes  qui 
avoient  ofé  intervenir  en  faveur  de  ces  princes  ; 
on  enleva  par  fes  ordres  des  magifirats  du  par¬ 
lement  ,  &  il  les  retint  long  -  temps  en  exil  ;  il  fit 
conduire  au  -  delà  des  limites  de  la  France  un 
ambaf! adeur  d’Efpagne ,  après  s’être  affuré  de  fa 
jrërfonne  &  avoir  fait  appofer  les  fcellés  fur  fe!s 
papiers.  Le  duc  &  la  ducheffe  du  Maine  &  plu- 
fleurs  ambitieux  fubalternes  furent  renfermés  pour 
cette  conjuration  enfantée  par  la  fottife  &  révé¬ 
lée  par  la  débauche  ;  il  réduifit  à  une  rage  im- 
puiffante  ce  Villeroy,  fl  vain ,  fl  impérieux ,  mal¬ 
gré  tant  dç  raifons  d’être  modefte  ;  il  força  le  par¬ 
lement  à  venir  s’humilier  aux  Tuileries  devant  la 
maie  fié  royale;  enfin ,  il  déclara  la  guerre  a  Phi¬ 
lippe  V,  fi  peu  digne  du  trône  où  tant  d’efforts 
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Fav  oient  élevé,  &  qui  depuis  fe  rendit  juftice  er> 
abdiquant  Ja  couronne  ;  il  l’obligea  de  retirer  fa 
confiance  à  fon  miniftre  Albétoni  qui  fe  crovoit 
un  Richelieu ,  cjuoiqu’il  n’eût  de  commun  avec  lui 
que  le  chapeau  de  cardinal. 

Cependant  cette  autorité  fi  abfoiue  ne  pouvoir 
éteindre  les  dettes  de  l’état ,  foutenir  le  crédit , 
iubvenir  à  toutes  les  dépenfes,&  prolonger  le 
charme  d’un  papier  qui  décroiffoit  en  fe  multi¬ 
pliant.  En  vain  on  avoit  eu  recours  à  un  tribunal 
décoré  du  titre  de  chambre  de  jufticej  tout  le 
fruit  qu  on  en  avoit  retire  etoit  une  terreur  fiibite, 
une  multitude  de  délations  vraies  ou  faufles,  & 
ie  facrifice  de  quelques  traitans  qui  difparurent 
chargés  des  iniquités  de  leurs  complices. 

Sous  un  gouvernement  qui  ne  favoit  qu’alar¬ 
mer  1  avarice  ,  mettre  l’intérêt  en  mouvement  ; 
qui  décourageoit  la  probité  &  enhardiffoit  la 
fraude  ,  doit-on  s’étonner  qu’on  ait  propofé  de 
manquer  à  la  foi  publique  par  une  banqueroute 
générale  ?  Elle  auroit,  difoit-on  ,  allégé  le  poids 
des  impôts,  amené  un  mal  paflager  fur  la  capi- 
tale,  &  opéré  un  bien  durable  pour  toutes  les 
provinces.  Leregent,  tout  pervers  qu’il  fut ,  crai¬ 
gnit  cependant  d  adopter  un  plan  qui  l’auroit  ex- 
pofé  à  la  fureur  des  rentier?  ;  jl  préféra  de  cpnti- 
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Huer  à  ufer  des  remèdes  qui  empirent  la  maladie, 
mais  qui  ne  tuent  pas  fubitement  le  malade. 

Si  la  vérité  n’étoit*  pas  le  premier  mente  de 
Thiftoire,  on  voudroit  laiffer  tomber  un  voile  fur 
la  turpitude  de  la  nation  proflernee  aux  piecis  d  un 
cardinal  Dubois,  qui  s  eleve,  fans  naiffance  ,  fan^» 
talens ,  Tans  probité  ,  fans  mœurs ,  des  fondions 
les  plus  baffes  aux  plus  hautes  dignités  ,  Se  exerce 
la  fuprême  puiffance.  On  ne  fait  qui  doit  le  plus 
étonner,  ou  de  l’intérêt  que  le  régent  ne  ceffe  de 
prendre  à  fon  miniftre  qu’il  dégrade  lui -même 
par  fes  confidences ,  ou  de  l’ambition  toujours 
dp  ce  ciniaue  oerfonna^e.  On  feroit 


quelquefois  tenté  de  croire  que  le  régent,  dont  le 
mépris  s’étendoit  fur  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
augufte  &  de  plus  vénérable,  eut  le  projet  d  avi¬ 
lir  la  pourpre  romaine  ,  le  miniftère  ,  l’autorité  , 
au  point  que  perfonne  n  ambitionnai  ce  qui  flatie 


le  plus  la  vanité  des  hommes. 

On  chercheroit  en  vain  ,  pendant  tout  le  cours 
de  cette  régence ,  un  aûe  de  réfiftânce  nationale 
à  Pextrême  abus  du  pouvoir  ;  on  ne  rencontre 
pas  un  feul  trait  de  grandeur  en  oppofition  à  la 
baffeffe  univerfelle. 


Le  parlement  y  lutte  contre  Law  ;  mais  fes 
membres  font  plus  inquiets  de  leurs  richeffes  par* 
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ticulières  que  cîe  la  fortune  publique  :  c’ell  lorf* 
qu’il  n’y  a  plus  de  remède  au  mal  qu’il  veut  ban¬ 
nir  celui  qui  a  difcrédité ,  ruiné  toute  la  France. 
Ce  corps  plus  vain  qu’éclairé  s’amufe  à  difputer 
Je  pas  au  régent  dans  une  proceflion  ,  &  il.  ne 
lui  contefle  point  le  droit  qu’il  s’arroge  de  difpo* 
!ei  de  tout  l’argent  du  royaume. 

Nous  avons  vu  la  noblqffe  vouloir  figurer  un 
moment  dans  1  affaire  des  princes  légitimés ,  pro¬ 
noncer  le  mot  \d' états-généraux  ;  tout-à-coup  elle 
difparoit ,  &  abandonne  à  leur  trille  fort  les  vic¬ 
times  de  Ion  imprudence. 

Le  cleige  n  a  pas  honte  de  concourir  à  la  pro¬ 
motion  rapide  du  plus  fcandaleux  des  abbés;  il 
l’enivre  d’encens  &  le  place  à  fa -tète. 

La  multitude  s’agite  dans  de  vaines  fpécula- 
tions,  fe  lamente  fur  fes  pertes,  s’émeut  pour  un 
jeune  roi  que  la  calomnie  lui  préfente  entouré  de 
poifons.  Il  femble  que  le  bonheur  de  la  France 
foit  attaché  à  un  fil  prêt  à  fe  rompre;  &  que'fi 
un  enfant  peut  parvenir  à  là  majorité,  il  n’y  aura 
plus  rien  à  craindre  pour  la  profpérité  de  l’état. 

Duclos  cite  a  la  venté  un  trait  de  fermeté; 
mais  c’ell  dans  une  de  nos  îles  qu’il  a  été  le  re-  ' 
cueillir.  «  Les  habitans  de  la  Martinique  excédés 
»  des  vexations  de  Lavarenne ,  gouverneur  géné- 
»  ral ,  6t  de  Rî  couard ,  intendant  de  cette  île 
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n  avoient  fouvent  &  inutilement  fait  paffer  leurs 
»  plaintes  au  miniftre  de  France.  Las  de  n’en 
»  point  recevoir  de  réponfes,les  infulaires  fe  con~ 
m  certèrent  avec  tant  de  jufteflfe  &  de  fecret  qu’ils 
»  furprirent  le  gouverneur  &  l’intendant  qui  dî- 
»  noient  enfemble  ;  ils  les  embarquèrent  l’un  & 
»  l’autre  dans  un  bâtiment  qui  retournoit  en 
p  France,  remirent  au  capitaine  un  nouveau  ca- 
hier  de  leurs  griefs  &  de  proteftations  de  fidé- 
lité,  le  firent  jurer  de  le  rendre  fidèlement, 
conduifirent  le  vaiffeau  à  douze  lieues  au  large 
$>  avec  deux  pirogues  bien  armées  pour  s’affurer 
»  du  départ  ,  &  défendirent  aux  deux  vifirs  dépo¬ 
li  fés  de  remettre  jamais  le  pied  dans  l’île. 

»  La  conduite  des  infulaires,  continue  le  même 
»  auteur ,  après  cette  expédition ,  fut  fi  tranquille 
»  &  fi  foumife,  l’ordre  fi  bien  maintenu  dans  les 
»  colonies  ,  qu’on  prit  à  la  cour  le  parti  de  fermer 
»  les  yeux  fur  ce  qui  s’étoit  paffé  ;  les  deux  ban- 
»-nis  furent  obligés  de  dévorer  leur  rage,  ce 
#  qui  eil  le  comble  du  châtiment  en  France ,  fe 
»  virent  l’objet  des  ris  &  du  ridicule  qu’on  ne 
»  leur  épargna  pas  ». 

Si  de  femblables  aûes  de  juftice  avoient  pu  fe 
xenouveller  dans  les  provinces  lorfqu’elies  eurent 
tant  de  fu jets  de  plaintes  à  porter  contre  les  gou¬ 
verneurs  &  les  intendans,  que  d’abus  d’autorité 

suroient 
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auraient  été  prévenus  !  Mais  le  temps  nous  l’a 
prouvé  ;  il  étoit  bien  peu  de  capitales ,  bien  peu 
de  parties  de  la  France  capables  de  mettre  dans 
les  aftes  de  févérité  cette  mefure ,  cette  prudence 
que  nous  venons  d’admirer. 

A  la  mort  du  régent,  Louis  XV,  quoique  jeune 
encore ,  aurait  pu ,  comme  Louis  XIV,  après  celle 
de  Mazarin ,  commencer  à  régner  ;  mais  la  doci¬ 
lité  de  la  nation  devoit  être  mife  à  une  nouvelle 
épreuve. 

Un  Condé,  qu’on  nommoit  Monjitur  le  duc,  luc- 
céda  au  duc  d’Orléans  qui  n’étoit  déjà  plus  que 
premier  miniftre.  Ce  nouveau  chef  n’avoit  pas  le 
même  abandon ,  la  même  impudeur  dans  le  vice: 
mais  auffi  il  ne  couvroit  pas  fes  défauts  de  ce  ver¬ 
nis  brillant ,  de  ces  dehors  affables ,  de  cet  exté¬ 
rieur  confiant  qui  difpofent  à  l’indulgence.  On 
s  écrioit,  apres  avoir  vu  celui-là:  quel  dommage 
que  tant  de  qualités  aimables  foient  perdues,  & 
pour  lui,  &  pour  nous!  En  quittant  celui-ci, 
on  fe  difoit  :  pourquoi  faut-il  que  l’autorité  foit 
placée  dans  de  pareilles  mains  ?  Hélas  !  elle  n’v 
étoit  même  pas.  Un  mauvais  prêtre  l’avoit  exer¬ 
cée  fous  le  régent ,  une  méchante  femme  en 
difpofoit  fous  M.  le  duc  ;  la  marquife  de  Prie  rem¬ 
plaça  le  cardinal  Dubois ,  &  fut  comme  lui  aux 
gages  de  l’Angleterre ,  qui  payoit  d’une  penfîon 
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de  quarante  mille  livres  fterlings  les  facrifices  que 
nous  faifions  à  cette  couronne. 

Comme  les  intérêts  particuliers  influent  fur  la 
deftinée  des  empires  !  Le  defir  d’unir  fa  fille  au 
prince  des  Afcuries ,  avoit  infpiré  au  régent  le 
projet  de  reflerrer  les  nœuds  de  la  France  avec 
l’Efpagne  par  une  alliance  éclatante.  Il  avoit  de¬ 
mandé  &  obtenu  l’infante  pour  Louis  XV  ;  la 
crainte  de  perdre  fon  autorité  ,  fi  le  jeune  roi 
venoit  à  mourir  fans  enfans  ,  détermina  le  nou¬ 
veau  miniftre  à  outrager  la  cour  d’Efpagne  par 
îa  rupture  de  ce  mariage  contracté  avec  folem- 
nité ,  &  annoncé  par  des  fêtes  publiques.  Sans 
s’inquiéter  des  fuites  que  pouvoit  avoir  un  fem- 
blable  affront,  on  renvoya  honteufement  cette 
jeune  princeffe  ,  qui  croiffoit  dans  l’innocence 
jufqu’au  moment  où  fon  âge  permettroit  de  la 

rapprocher  de  fon  époux. 

Le  prince  qui  avoit  déjà  dans  Famé  cette  pa- 
reffe  d’affeclion  ,  cette  condefcendance  pour  les 
idées  des  autres,  qui  depuis  ont  fait  le  fond  de 
fon  caraûere,  apprit  avec  indifférence  le  départ 
de  celle  qu’il  avoit  agréée  pour  fa  compagne  ; 
déjà  elle  étoit  rentrée  humblement  fur  les  terres 
d’Efpagne  ,  fans  qu’on  fût  encore  à  qui  étoient 
réfervés  les  honneurs  dont  elle  étoit  fruftrée. 

Perfonne  ne  penfoit  à  la  princefle  Leczinski  9 
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fille  de  Staaiflas,  dont  la  tête  étoit:  à  prix  par  un 
decret  de  la  diète  de  Pologne  ,  &  qui  languif- 
foit  avec  fa  famille  dans  une  commanderie  où 
de  foibles  fecours  de  la  France  alimentoient  fes 
regrets  ,  fans  foutenir  fes  efpérances. 

Ce  fut  cette  obfcurité  même  qui  détermina 
la  marquife  de  Prie  à  faire  partager  le  trône  à 
une  infortunée  qui  lui  devroit  fa  glorieufe  exis¬ 
tence. 

Peut-etie  cette  ambitieufe  eût-elle  joui  plus 
long-temps  de  la  reconnoiflance  de  la  reine ,  fi 
elle  n’eût  encore  voulu  ravir  à  Fleury  la  portion 
g  autorité  qu  on  lui  avoit  laiffee.  L’amant  Sc  la 
maitreffe  furent  renverfés  par  un  vieillard  que 
l’habitude  avoit  rendu  néceffaire  à  fon  élève. 

Il  étoit  temps  qu’un  miniflre  économe,  cir~ 
conlpect  &  paifible  gouvernât  cet  empire  que  les 
guerres  de  Louis  XIV  5  que  les  diffipations  du  ré¬ 
gent  ,  que  la  fordide  avarice  de  fon  fucceffeur 
avoient  épuifé. 

Malheur eufement  ce  mariage  qui  avoit  indigné 
l’Efpagne  &  ne  donnoit  à  la  France  aucun  appui, 
devint  pour  elle  un  fujet  de  guerre  en  1733. 
Staniflas  venoit  d’être  élu  une  fécondé  fois  roi 
de  Pologne  ;  on  crut  qu’il  étoit  de  la  dignité  de 
Louis  XV  d’aider  fon  beau-père  à  monter  fur 
le  trône  ;  mais  le  fils  d’Augufte  II  trouva  un 
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.protedeur  plus  zélé  dans  l’empereur  Charles  Vï, 
&  la  couronne  échappa  encore  à  celui  cjui  n  avoit 
pour  lui  que  Tes  vertus  &.  le  voeu  du  peuple  qui 
la  lui  oflroit. 

On  -ne  peut  pas  dire  que  cette  guerre  ,  trop 
foiblement  dirigée  pour  fon  principal  objet ,  in- 
téreffa  la  nation.  Peu  lui  importoit  fans  doute 
que  la  Pologne  fût  gouvernée  par  Staniûas  ou 
par  l’électeur  de  Saxe;  il  lui  importoit  encore 
moins  qu’on  tirât  vengeance  de  la  protedion 
accordée  par  l’empereur  au  rival  couronne.  Ce 
fut  pourtant  une  caufe  h  étrangère  a  la  France, 
qui  entraîna  fes  armées  en  Italie  où  \illars  ter¬ 
mina  glorieufement  fa  carrière.  L  Europe  vit 
par  le  defir  que  le  jeune  monarque  montra  de 
conclure  la  paix  ,  quoique  vidorieux  ,  qu’il  étoit 
plus  fournis  aux  leçons  de  fon  bifaïeul  que  ja¬ 
loux  de  fuivre  fon  exemple.  Le  traité  de  Vienne, 
dont  il  dida  les  conditions ,  affura  Naples  &  la 
Sicile  au  fils  du  roi  d’Efpagne,  &  la  Lorraines 
la  France,  après  la  mort  de  Stanifias  qui  ,  fa- 
tisfait  du  titre  de  roi  ,  fe  confacra  au  bonheur 
d’une  province  qui  conferve  encore,  le  fouvenir 
de  fes  bienfaits ,  quoiqu’elle  ne  fe  foit  pas  op- 
pofée  à  ce  qu’on  renverfât  fa  ftatue  érigée  par  la 

reconnoiffance. 

Il  femblolt  que  la  deftinée  de  la  France  fut  de 
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ne  réparer  Tes  forces ,  &  de  ne  rétablir  fes  fi¬ 
nances  pendant  quelques  années  de  paix  ,  que 
pour  diffiper  les  unes  6c  les  autres  dans  des  guerres 
dont  le  fuceès  ne  pou  voit  rien  ajouter  à  fa  fé¬ 
licité.- 


C’elt  un  grand  malheur  pour  l’humanité  que 
les  états  ne  fâchent  pas  s’ifoler  dans  leur  puif- 
fance ,  ôc  qu’une  aveugle  politique  lie  leurs  in¬ 
térêts  aux  révolutions  de  tous  les  empires.- 
Il  fembloit  que  la  France  fe  garantiroit  de  cette 
fatale  contagion  fous  un  prince  paifible ,  fous  un 
miniftre  que  fon  caradère  éloignoit  des  combats. 

Charles  VI ,  dernier  rejetton  delà  maifon  d’Au¬ 
triche  ,  ne  lailïoit ,  pour  recueillir  les  vaftes  pof- 
fe liions  de  fes  ancêtres ,  qu’une  fille  ,  époule  du 
grand-duc  de  Tofcane.  Elle  avoit  en  fa  fa¬ 


veur  j  outre  le  droit  de  fa  nailfance  ?  une  prag¬ 
matique  garantie  de  prefque  toutes  les  puiffances. 
Malheureufement  Charles  VI  avoit  négligé  de 
foire  élire  François  de  Lorraine  fon  gendre  roi 
des  Romains ».  Il  eût  été  fur  le  champ  élevé  à 


la  dignité  d’empereur  v  6c  tant  d’ambitions  op- 
pofses  fe  feraient  brifées  contre  la  bulle  d’or. 
Puifque  la  France  vouloir  bien  faire  le  facri- 


fice  de  tous  les  droits  qu’elle  pouvoit  exercer 
aux  noms  de  1 ’époufe  de  Louis  XIII  6c  de  celle 
de  Louis  XIV ,  il  eût  été  de  fa  dignité  d’inter- 
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pofer  fa  puiffance  pour  maintenir  la  pragmatique 
de  Charles  VI.  Mais  elle  n’a  jamais  fu  demeurer 
dans  unefage  maclion,  ni  en  fordr  pour*  s’attacher 
à  un  noble  fyflême. 

Tandis  que  des  électeurs  &  des  rois  s’agitoient 
pour  s’enrichir  des  dépouilles  de  Charles  VI  , 
Mark-Thérefe  fe  confioit  à  la  fidélité  des  Hon« 


crois  ,  &  uniflfoit  fa  deftinée  à  la  leur  par  un 
ferment  réciproque. 

L’Europe  comptoit  à  peine,  parmi  fe  s  têtes 
couronnées  ?  Frédéric**  II,  dont  la  prépondérance 
s’étoit  accrue  par  l’économie  &  l’auftérité  fau- 
vage  de  fon  père  ,  qui  s’etoit  applique  toute  fa 
vie  à  consolider  dans  le  Silence  les  fondemens 
de  fon  nouveau  royaume. 


Ce  fut  ce  jeune  roi  qui  le  premier  donna  le 
mouvement  à  toutes  les  puiffances  incertaines  fur 
l’é tendue  de  leurs  prétentions.  Plein  du  fentiment 
de  fa  force,  mais  plus  fage  &  plus  mefuré  que 
tous  les  autres  ennemis  de  Marie-Thérèfe ,  il  fe 
contenta  de  réclamer  la  j3affe~Si  efie ,  Ec  lui  offrit, 
pour  prix  de  cette  ceffion,  de  lui  garantir  le  refte 
de  fes  états ,  &  de  donner  l’Empire  à  fon  époux. 
En  acceptant  ces  offres  ,  combien  de  dangers  , 
de  revers  &  de  tribulations  elle  fe  fût  épargnée! 
Son  ame  fière  fe  refufa  au  facrifice  de  la  Siléfie, 
elle  fa  perdue.  Elle  le  vit  affailüe  par  tant 
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de  forces  conjurées  contr’elle,  qu’elle  clouta  un 
inftant  s’il  refteroit  à  l’héritière  de  Charles  VI 
une  feule  ville  pour  y  dépofer  le  fruit  de  l’hy¬ 
men  qu’elle  port  oit  dans  fon  fein. 


Je  n’ai  pas  befoin  de  rappel! er  ici  tous  les 
malheurs  de  cette  guerre  dans  laquelle  la  France 
&  fon  monarque  furent  entraînés  par  l’ambition 
de  deux  defcendans  du  miniftre  Fouquet  ;  elle 
eut  9  ainfi  que  la  plupart  de  nos  entreprifes  té¬ 
méraires  ,  des  commencemens  brillans,  Le  cou¬ 
ronnement  de  réleâeuF  de  Bavière,  la  prife  de 
Prague  enivrèrent  la  nation  ;  comme  fi  ces  fuç- 
eès ,  quand  bien  même  ils  euffent  été  durables  9 
avoient  pu  faire  quelque  chofe  pour  fon  bon¬ 
heur. 


Qu’efi-il  réfulté  de  ce  plan  préfenté  fous  de3 
couleurs  fi  fauffes  ,  adopté  avec  tant  d’impru¬ 
dence  ,  fuivi  avec  une  imprévoyance  fi  funefte  ? 
Qu’après  avoir  d’abord  figuré  comme  alliée,  la 
France  vit  retomber  fur  elle  feule  tout  le  poids 
de  la  guerre  ;  que  tandis  que  la  campagne  de 
Flandre  illuftroit  les  armes  françoifes  ,  fes  pro¬ 
vinces  étoient  entamées  par  les  Autrichiens  ;  que 
ce  malheureux  élefteur  de  Bavière  fuyant  de 
ville  en  ville  9  traîna  jufqu’à  fa  mort  fa  fiérile 
dignité;  que  malgré  les  vi&oires  du  maréchal  de 
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Saxe  ,  Marie-Thérèfe  n’en  donna  pas  moins  la 
couronne  impériale  à  Ton  époux. 

C’étoit  peut-être  à  cette  époque  quil  eût  été 
à  defirer  que  la  nation ,  éclairée  par  l’expé¬ 
rience  ,  fc  fût  levée  toute  entière  5  pour  nous  fervir 
d’une  expreffion  dont  on  a  trop  abufé  ;  que  dans 
une  affemblée  de  tous  les  ordres  du  royaume  5 
elle-  arrêtât  que  le  prince  ne  pourroit  plus  dif- 
pofer  arbitrairement  de  la  fortune  &  du  fang  des 
citoyens  ;  que  leur  vœu  &  leur  intérêt  feraient 
toujours  confultés  avant  de  prendre  les  armes. 
Mais  le  moment  n’éioit  pas  venu  de  mettre  des 
bornes  à  l’autorité  royale.  Le  peuple  françois  ne 
faifoit  qu’un  avec  fon  monarque;  il  lui  étoit  tel¬ 
lement  identifié  ,  que  la  maladie  qui  menaça  fes 
jours  à  Metz  parut  être  moins  celle  de  Louis  XV 
que  celle  de  la  nation.  Il  fembloit  qu’elle  eût  re~ 
couvré  la  vie,  lorfqu’il  s'offrit  à  fes  tranfportsSc 
vint  recevoir  les  témoignages  de  l’amour  d’un 
peuple  qui  fe  précipkoit  en  larmes  fur  fon  pal- 
fa?e»  Les  rois  ont  fans  doute  abufé  de  ce  vif  en- 

O 

thoufiafme  9  de  cette  adoration  :  mais  étoit-il  né- 
ceffaire  de  recourir  à  tant  de  perfidies  pour  pro« 
duire  des  fenîimens  contraires  ? 

Si  l’on  polivoit  avec  railon  blâmer  le  miniftère 
d’avoir  engagé  la  nation  dans  la  guerre  de  1741  » 


on  n’eut  pas  moins  de  reproches  à  lui  faire  pour 
avoir  laifle  inférer  dans  le  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  qui  la  termina,  un  article  qui  devoit  né- 
ceffairement  devenir  la  fource  d’une  autre. 

En  fiipulant  la  reftitution  du  cap  Breton  & 
de  toutes  les  conquêtes  des  Anglois ,  on  avoit 
gliffé  ces  termes  vagues  :  toutes  chofes  d'ailleurs 
feront  réunies  fur  le  pied  qu  elles  étoient  OU  DE¬ 
VOIENT  Être  avant  la  pré  fente  guerre .  «  Avec 
»  de  pareilles  claufes  »  ,  comme  l’obferve  fagement 
l'abbé  Millot ,  «  quiconque  veut  envahir  quand 
»  il  n’y  a  ni  titres,  ni  limites  inconteftabies ,  eft 
»  fûr  de  trouver  mille  prétextes  d’invafion  »  ;  & 
en  effet  ce  fut  cet  article  qui  amena  la  malheu~ 
reufe  guerre  de  1756. 

Rien  ne  démontre  davantage  la  foibleffe  de 
notre  politique,  que  le  rôle  que  nous  avons  joué 
en  Europe  pendant  le  cours  du  règne  de  Louis  XV*. 
Nous  pouvions ,  puifque  nous  étions  fi  jaloux 
d’être  comptés  pour  beaucoup  dans  le  fyûêmç 
des  puiffances  ,  les  tenir  en  refpeâ  par  la  maffe 
hnpofante  de  nos  forces  &  de  nos  moyens.  Il 
fuffifoit  pour  cela  de  conferver  l’attitude  du  ref- 
pe&  pour  les  traités ,  de  l'amour  de  la  paix  % 
avec  la  réfolution  de  ne  fouffrir  aucune  agrelïxon 
fans  en  tirer  vengeance. 

Cette  maladie  des  rois  ,  fi  funefte  à  leur  peuple, 
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tourmentoit  fourclement  George  II  &  Marie*- 
Thérèfe. 

Le  premier  voyoit  avec  regret  les  poffeffions 
que  nous  avions  dans  flnde  ,  dans  le  Canada  7 
&  projettoit  d’affoibhr  notre  marine  pour  ruiner 
enfuite  notre  commerce  &  rendre  celui  d’Angle¬ 
terre  plus  fiorifiant. 

L’autre  foupiroit  après  la  perte  de  la  Siléfie  ,  & 

/ 

sfoccupoit  d’arracher  ce  qu’elle  avoit  cédé  par 
violence.  Comment  l’enlever  à  un  prince  qui 
avoit  pour  lui  un  traité  particulier ,  une  armée 
dont  on  avoit  éprouvé  le  courage ,  des  talens 
qu’il  avoit  trop  bien  développés  ;  s’il  étoit  en¬ 
core  fortifié  d’un  allié  tel  que  la  France  ? 

La  politique  de  l’Autriche  devoit  donc  tra¬ 
vailler  à  détacher  Louis  XV de  Frédéric,  pour 
l’ifoler  &  le  réduire  à  fes  feules  forces. 

Celle  au  contraire  du  roi  de  Prufife  éroit  de  fe 

« 

maintenir  uni  à  la  France  ;  &  dans  le  cas  où  il 
ne  pourroit  pas  compter  fur  fon  appui,  de  s’al¬ 
lier  avec  l’Angleterre. 

Quant  à  nous  ^  fi  nous  enfilons  été  conféquens 
avec  nos  principes ,  &  fi  nous  fufilons  demeurés 
attachés  à  ce  fyftême  conçu  par  Henri  IV,  &  tou¬ 
jours  fuivi  par  Richelieu,  nous  aurions  dit:  puif- 
que  nous  avons  toujours  regardé  î’accroilfement 
de  la  maifon  d’Autriche  comme  un  malheur  * 
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pourquoi  aiderions-nous  Marie-Thérèfe  a  repren¬ 
dre  la  Siléfie?  Puifque  le  roi  de  Prufle  a  fait  par¬ 
ticuliérement  fon  traité  avec  un  ennemi  commun  , 
&  nous  a  délailfés  deux  fois  dans  la  dernière 
guerre,  par  quelle  raifon  nous  hâterions-nous  de 
lui  donner  des  fecours  ?  Voyons  de  loin  ces  deux 
puiffances  fe  mefurer,  fe  balancer,  s’affoiblir;  &C 
fi  nous  craignons  que  Frédéric  ne  fuccombe,  il 
fera  temps  alors  de  le  protéger  de  nos  armes.  Bor¬ 
nons-nous  donc  quant  à  préfent  à  porter  toute  notre 
attention  du  côté  de  l’Angleterre;  cette  puiffance  a 
fait  fentir  à  l’Efpagne  fa  fupériorité  fur  mer,  &  nous 
n’avons  lutté  contr’elle  qu’avec  défavantage,  parce 
que  notre  marine  étoit  trop  foible  *,  occupons- 
nous  à  la  rendre  plus  formidable  ,  &  uniffons-la  à 
celle  de  TEfpagne  pour  accabler  notre  rivale ,  fi 
elle  ofe  nous  attaquer. 

Il  ne  falloit  pas ,  comme  on  le  voit ,  avoir  de 
rares  conceptions  ,  erre  élevé  à  un  haut  degré  de 
politique  pour  adopter  un  pareil  fyftéme  ;  la  rai¬ 
fon  la  plus  commune  l’indiquoit  :  mais  par  une 
fuite  de  cette  préfomption  qui  nous  détourne  fi 
fouvent  des  voies  de  la  prudence  &  du  bon  fens , 
nous  fîmes  tout  le  contraire.  D’ancien  allié  que 
nous  étions  du  roi  de  Pruffe,  nous  nous  décla¬ 
râmes  fon  ennemi.  Cette  maifon  d’Autriche  ,  que 
nous  nous  étions  fi  inutilement  ôc  fi  conftamment 
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propoSé  d’abaiffer ,  diSpoSa  à  Ton  gré  de  nos  armées 
&  de  nos  tréSors,, 

Au  lieu  de  hâter  nos  préparatifs  contre  F  An¬ 
gleterre  à  la  première  hoftilité  que  nous  en  reçû¬ 
mes,  nous  nous  laiffâmes  endormir  par  des  pro- 
mefles  de  reftitution  qui  ns  s’effectuèrent  jamais; 
nous  nous  flattions  d’être  toujours  en  paix'  avec 
une  puiffance  qui  multiplioit  Ses5  prifes  &  ne  dis¬ 
continu  oit  pas  de  nous  faire  la  guerre. 

L’Efpagne,  dont  nous  ne  réveillions  pas  l’atten¬ 
tion  ,  dont  nous  ne  Sollicitions  pas  Paffiftance ,  con- 
temploit  froidement  nos  défaftres  &  demeuroit 
dans  une  ftupide  Sécurité. 

Je  ne  retracerai  point  ici  le  tableau  de  cette 
guerre  qui ,  de  même  que  celle  de  1741  ,  s’ an¬ 
nonça  Sous  les  plus  belles  apparences.  La  prife  de 
Minorque  ,  le  combat  naval  où  nous  vîmes  une 
efcadre  angloiSe  fuir  devant  nos  vaiffeaux,  la  vic¬ 
toire  d ' Hajlembeck ,  la  convention  de  Cloflerfeven  ? 
pouvoient  la  terminer  glorieufement  ;  mais  c’étoit 
toujours  ce  peuple  que  Ses  Succès  aveuglent  y  §£ 
que  Ses  revers  n’éclairent  pas. 

On  ne  tarda  pas  à  éprouver  que  fi  Frédéric 
avoit  été  un  fié  ri  le  allié  dans  la  guerre  précé¬ 
dente,  il  étoit  devenu  dans  celle-ci  un  redoutable 
ennemi  ;  que  Villars  &  le  maréchal  de  Saxe  n’a- 
voient  point  laiffé  de  SuccefTeurs;  que  nous  avions 
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beaucoup  de  chefs  d’armées  &  point  de  généraux  \ 
que  des  militaires,  que  des  minières  qui  s’élevoient 
par  la  faveur  d’une  courtifanne  aux  emplois  où 
ils  montroient  plus  de  vanité  que  de  talens  ,  dé¬ 
voient  facrifier  les  intérêts  de  l’état  à  leur  fortune. 
Le  gouvernement  étoit  fi  inexcufable  dans  le  choix 
de  fes  agens  qu’il  falloit  bien  qu’il  fe  montrât  in¬ 
dulgent  fur  leurs  fautes.  De  tous  ceux  qui  fe  ren¬ 
dirent  coupables  de  lâcheté  ,  d’ignorance  ou  de 
perfidie ,  le  feul  Lally,  dont  le  plus  grand  crime 
fut  d’avoir  révolté  les  habitans  de  Pondichéry  par 
une  févérité  brutale  ,  des  emportemens  infenfés 
&  un  mépris  cinique  ,  périt  d’une  manière  trop 
ignominieufe  fous  le  glaive  de  la  loi. 

Ce  fut  après  des  revers  multipliés  fur  terre  & 
fur  mer  qu’on  finit  par  où  l’on  auroit  dû  com¬ 
mencer,  en  formant  avec  l’Efpagne  ce  fameux 
pa&e  de  famille  qui  uniflfoit  le  malheur  à  la  foi- 
blelfe.  Cette  politique  fi  tardive,  loin  d’être  nui- 
fible  à  l’Angleterre,  lui  procura  des  tréfors  îm- 
menfes  par  la  prife  des  plus  riches  vaiffeaux ,  par 
celle  de  la  Havane  &  des  îles  Philippines. 

«  L’état ,  dit  M.  de  Voltaire,  perdit  dans  cette 
»  funefte  guerre  la  plus  floriffante  jeunelfe  ;  plus 
^  de  la  moitié  de  l’argent  comptant  qui  circuloit 
y>  dans  le  royaume,  fa  marine,  fon  commerce, 
t»  fon  crédit*  La  France  avoit  un  fi  p refiant  be- 
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»  foin  de  la  paix  ,  qu’elle  regarda  ceux  qui  la  con« 
»  durent  comme  les  bienfaiteurs  de  la  patrie;  les 
»  dettes  dont  1  état  demeuroit  furchargé  étoient 
»  plus  grandes  encore  que  celles  de  Louis  XIV  ; 
w  la  depenfe  feule  de  l’extraordinaire  des  guerres 
!»  avoit  été  en  une  année  de  quatre  cents  mil- 
f>  lions  ». 

Cette  fomme  étoit  immenfe ,  fans  doute  ;  mais 
que  doit -elle  nous  paroître  dans  ce  moment  ou 
chaque  mois  d’une  guerre  conduite  fans  ordre  , 
fans  taftique,  fans  économie,  enlève  au  tréfor  pu¬ 
blic  plus  de  deux  cents  millions  au  -  delà  du  re¬ 
venu  de  l’état  ? 

Si  le  caractère  de  la  nation  ne  rendoit  pas 
croyables  toutes  les  inconféquences  ,  tous  les  éga- 
remens  de  l’efprit,  qui  pourroit  croire  qu’au  mi¬ 
lieu  de  tous  nos  défaftres  l’état  fût  encore  divifé 
pour  des  opinions  religieufes  ;  que  le  parlement 
&  le  clergé  fe  failoient  entr’eux  une  guerre  à  mort 
pour  des  billets  de  confellion  ;  que  cette  mal- 
heureufe  bulle,  plongée  depuis  dans  le  néant ,  pa- 
roifîoit  d’un  bien  plus  grand  intérêt  &  bien  plus 
effentiel  à  défendre  que  le  Canada  ,  que  notre 
commerce  des  îles  ,  que  l’honneur  des  armes  fran- 
çoifes  ? 

Du  fein  de  cette  fermentation  des  efprits  fortit 
tout-à-coup  un  régicide  aflfez  téméraire  pour  aller 
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» 

frapper  Louis  XV  au  milieu  de  Tes  gardes.  Un 

attentat  auffi  imprévu  concerna  un  moment  la 

♦ 

capitale  &  les  provinces  ;  mais  loin  de  fufpendre 
les  haines  des  deux  partis  ,  il  ne  fit  que  les  animer, 
&  leur  fournit  de  nouveaux  moyens  de  fe  calom¬ 
nier.  Tous  deux  rejettoient  l’un  fur  l’autre  le  for¬ 
fait  dont  la  France  gémiffoit ,  Se  femkloient  en 
tirer  avantage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  foibleffe  des  gou- 
vernemens  de  France  &  d’Efpagne,  il  fuffit  de 
rappelier  que  ce  fut  une  affaire  d’état  que  Texpuî- 
fion  de  cette  fociété  dont  le  defpotifme  s’exerçoit 
fur  les  confciences.  Pour  conduire  à  fa  fin  un  pro¬ 
jet  de  cette  importance  ,  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l’accord  fecret  des  deux  cours  ;  &  les  deux 
miniftres  qui  y  développèrent  leurs  talens  crurent 
s’être  acquis  une  gloire  immortelle. 

Le  parlement  de  Paris  ,  quoiqu’il  ne  fût  que 
rinffrument  de  la  deftrufîion  des  jéfuites ,  en  con¬ 
çut  une  fi  haute  idée  de  fa  puiffance,  que  bientôt 
il  ne  vit  plus  rien  au-deffus  de  lui.  Son  orpueil 
F  égara  au  point  de  braver  !a  'naine  des  grands,  ou 
de  s’affocier  à  leurs  intrigues.  En  s’obftinant  à  flé¬ 
trir  le  duc  d’Aiguillon  pour  l’écarter  du  ny  ni  fi  ère, 
il  attira  fur  lui  tout  le  poids  de  l’autorité  royale, 
&  parut  effacé  de  la  France  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV.  Cependant  ce 
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prince  jadis  fi  chéri  des  Français,  &  qui  leur  avoir 
fait  verfer  tant  de  larmes  fur  fes  dangers,  en  s’a¬ 
bandonnant  à  des  pallions  que  fon  âge  rendoit 
moins  excufables ,  perdoit  de  jour  en  jour  de  ce 
précieux  afcendant  qu’il  avoit  eu  fur  tous  les  cœurs. 
A  peine  la  nation  fe  reffouvenoit-elle  de  lui  avoir 
accordé  le  furnom  de  bien- aimé.  Déjà  le  refpeéi 
qu’on  portoit  à  fa  perfonne  ne  tenoit  plus  qu’à 
quelque  nobleffe  dans  les  dehors,  qu’à  la  fierté  de 
fon  regard  ,  qu’à  cette  majeftueufe  aflurance  que 
donne  l’habitude  d’une  longue  repréfentation ,  qu’à 
ce  filence  févère  qui  provenoit  plus  de  la  crainte 
de  fe  compromettre  que  du  fentiment  de  fa  gran¬ 
deur.  Si  on  lui  favoit  encore  gré  de  fa  familiarité 
avec  fes  ferviteurs ,  de  fa  bonté  pour  fa  famille  , 
on  ne  lui  pardonnait  pas  fon  indifférence  fur  les 
malheurs  publics ,  fes  profufions  en  faveur  d’indi¬ 
gnes  objets  de  fon  attachement,  fon  dédain  pour 
les  idées  d’ordre  &  de  juflice;  enfin ,  cet  égoïfme 
qui  i’ifolcit  au  milieu  de  fon  peuple. 

Ce  monarque  fembloit  avoir  placé  le  vice  dans 
fa  cour  ,  &  ce  n’étoit  qu’après  avoir  fléchi  le  ge~ 
nou  devant  l’idole  qu’il  adoroit  lui-même,  qu’on 
pouvoit  prétendre  aux  faveurs  &  aux  plus  hauts 
emplois. 

Depuis  plus  d’un  fiècle,  on  s’étoit  tellement 
familiarifé  avec  l’opinion  que  le  roi  pouvoit  tout 
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eiï  France ,  que  fi  quelques  écrivains  ,  tels  que 
RoufTeau,  s’étoient  permis  de  jetter  des  idées  fur 
les  limites  de  l’autorité  royale  &  fur  le  principe 
de  fa  puiffance ,  ces  penfées  fembloient  moins  for¬ 
mer  un  fyftême  férieux  qu’un  enchaînement  de 
paradoxes  obfcurs.  Auffi- le  Contrat  fociaL  fit-il  à 
peine  quelque  fenfation  ,  malgré  la  réputation  de 
fon  auteur  ^  &£  tous  nos  modernes  legiflateurs  re¬ 
grettèrent  alors  qu’il  n’eût  pas  fait  un  roman 
d’un  genre  plus  agréable  &  plus  à  la  portée  de 
fies  leéteurs. 

Il  n  etoit  pourtant  pas  împofïible  cîe  prévoir 
qu’un  gouvernement  où  les  autorités  n’avoient 
pour  contrepoids  que  les  caprices  d’une  courti- 
fanne ,  où  il  n’y  avoit  plus  pour  tribunaux  que  des 
fimulacres  de  juftice  pour  régulateur  des  finances 
que  la  fioif  des  richefles,  pour  reffort  militaire  que 
l'habitude  d’obéir  9  pour  lien  entre  les  parties  de 
1  emplie  que  la  fouimfîion  au  même  chef  ?  pour 
vertu  qu  une  moiahte  craintive  ^  pour  crédit 
qu’une  défiance  timide  ,  pour  nobleffe  que  celle 
des  titres  5  pour  luftre  que  l’éclat  du  vice  ?  pour 
moyen  de  parvenir  que  l’intrigue  &  la  flatterie  , 
pour  propriété  que  ce  que  le  defpotifme  confen- 
toit  a  lailîer  9  pour  mefure  de  l’impôt  que  le  cri 
général  ;  il  n’etoit  pas ,  dis-je  y  impoffible  de  pré¬ 
voir  qu’un  pareil  gouvernement  qui  cachoit  fous 
T  oms  V \  N 
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îufté  ,  ne  tarderoit  pas  à  crouler  fi  on  ne  le  ha-. 

toit  d’en  réparer  les  fondemens. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  le  règne  de 
Louis  XV,  parce  qu’il  n’a  malheureufement  que 
trop  préparé  &i  amené  les  événemens  dont  tant 
d’individus  gémiffent  aujourd’hui.  A  la  mort  de 
ce  doyen  des  rois  de  l’Europe,  la  plupart  d?  fes 
favoris  fe  difperfèrent ,  les  miniftres  de  fon  auto» 
rité  frémirent  ;  mais  les  premiers  laiffoient  une 


génération  qui  avoit  hente  de  leur  corruption  ^ 
les  autres  avoient  femé  autour  d’eux  tant  de 
germes  de  rapines,  qu’il  auroit  fallu  faire  paffer  le 
foc  tranchant  de  la  charrue  fur  un  fol  qui  ne  pro-> 
duifoit  plus  que  des  plantes  parafites  ou  véné*» 
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Z);/  Règne  de  Louis  XVI. 

I)eptJ|S  l’exiftencede  h  monarchie,  jamais  prince 
n’étoit  monté  fur  le  trône  avec  une  autorité  plus 
abfolue  &  une  puifiance  plus  impofante  que 

Louis  xvr. 

;  ‘  -  -3 

Le  paéte  de  famille  lui  attachoit  FEfpagne;  l’al¬ 
liance  contractée  avec  la  maifon  d’Autriche ,  & 
confolidée  par  ion  mariage  avec  la  fille  de  l’em¬ 
pereur,  le  mettoit  à  l’abri  de  toutes  craintes  dp 
fôté  de  l’Allemagne;  l’Angleterre  avoit  tant  de 
nchefies  à  conferver  ,  de  fi  vaftes  poffeflions  à 
(défendre,  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de  ne  pas 
s’expofer  aux  hafards  d’une  guerre  nouvelle, 

La  Hollande  n’étoit  plus  qu’une  puifiance  fe- 
condaire  ;  elle  vendoit  fes  ferviees  aux  deux  mon- 
des ,  &  ne  demandoit  qu’à  être  admife  dans  leurs 
ports.  Les  difpofitions  des  états  du  Nord  à  l’égard 
de  la  France  lui  étoient  fi  indifférentes  qu’elle 

jouvoit  fe  difpenfer  d’entretenir  avçc  eux  d’au- 

*  ^  \ 

très  relations  que  celles  du  commerce. 

Les  parlemens  plongés  depuis  plufieurs  années 

v.  V  '*«* 

a?ns  le  néant  ^  étoient  remplacés  par  une  magil’- 
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trature  qui  n’avoit  pas  d’autre  principe  que  celui 
d’une  fourmilion  aveugle  aux  ordres  du  monar¬ 
que.  L’impudeur  d’un  miniftre  des  finances , 
en  faifant  fubir  aux  divers  créanciers  de  l’état 
des  rédu&ions  arbitraires,  avoit  élevé  la  recette 
au  niveau  de  la  dépenfe.  L’extinftion  journalière 
des  rentes  &  des  penfions  ;  la  poffibilité  de  ré¬ 
duire  les  dépenfes  du  département  de  la  guerre  * 
d’après  la  certitude  d’une  longue  paix  ;  les  goûts 
{impies  de  Louis  XVI  rendoient  faciles  des  dimi¬ 
nutions  progreffives  fur  l’impôt. 

Le  jeune  roi  n’avoit  que  des  bénédictions  à 
recueillir  de  fon  peuple  en  fuivant  les  mouvemens 
de  fon  cœur.  On  lui  confeilla  malheureufement 
d’appeller  pour  fon  confeil  un  vieux  miniftre  qui 
avoit  confervé  dans  fa  retraite  toute  la  frivolité 
d’un  jeune  courtifan.  L’çxil ,  les  difgraces  n’avoient 
point  mûri  fa  tête.  Ce  nouveau  vifir  qui  ne 
voyait  jamais  que  le  moment  préfent,  peut-être 
parce  qu’il  n’ofoit  pas  envilager  l’avenir  ,  crut 
donner  un  grand  éclat  à  fon  miniflère  en  ref- 
fufcitant  des  magiftrats  enfevelis  dans  l’oubli,  & 
qui  ne  manqueroient  pas  de  fe  croire  néceffaires 
fans  chercher  à  fe  rendre  plus  utiles.  Il  plongea 
dans  l’opprobre  ceux  qui  avoient  déjà  dévoré 
tant  d’humiliations  en  fervant  la  caufe  de  l’au¬ 
torité  royale,  &  il  acheva  de  dégoûter  ceux  qui 
pourroient  un  jour  être  tentés  de  s’y  attacher. 
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Il  plaça  dans  le  miniftère  des  finances  un  homme 
dont  les  vertus  ,  les  lumières  avoient  fait  le  bon¬ 
heur  d’une  province  ;  mais  qui ,  par  fon  zèle  in- 
confidéré  &  un  fyftême  trop  uniforme  ,  auroit 
renverie  un  empire. 

Ii  confia  le  miniftère  de  la  guerre  à  un  gé¬ 
néral  qui  avoit  porté  fes  refifentimens  chez  l’étran¬ 
ger  ,  &  y  avoit  contraûé  l’habitude  d’une  fé vé¬ 
rité  incompatible  avec  le  caraâère  françois.  Ses 
réformes  brufques  étonnèrent  tous  les  efprits  ; 
il  mit  la  crainte  à  la  place  de  l’honneur;  il  fubf- 
titua  les  pratiques  minutieufes  à  une  allure  fran¬ 
che  &  libre.'  Son  fyftême  d’économie  ne  refpec- 
tant  rien ,  dépouilla  la  majefté  royale  de  ce 
cortège  brillant  qui  faifoit  tout  à  la  fois  fa  force 
&  fafplendeur.  La  facilité  avec  laquelle  il  opéra 
tous  ces  changemens ,  prouvoit  qu’il  auroit  pro¬ 
duit  le  bien  s’il  l’eût  mieux  vu. 

La  magiftrature  avoit  befoin  d’être  contenue 
&  dirigée  par  un  chef  d’un  grand  cara&ère  ,  ca¬ 
pable  de  propofer  Sc  de  faire  exécuter  de  fasses 
réglemens  ;  qui  s’occupât  de  Amplifier  les  formes 
judiciaires  9  d’extirper  tous  les  abus  que  la  cupidité 
avoit  multipliées  ;  qui  honorât  fon  miniftère  par 
un  code  de  loix  digne  de  l’Hôpital.  Elle  n’eut 
qu  un  courtifan  rufé  &  flexible  qui  chercha  plus 
à  confolider  fon  exiftence  qu’à  l’ennoblir,  qui 
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^inquiéta  moins  de  mériter  l’eftime  &  la.  iè 
Connoiflfance  publique  que  de  conferver  1  aftec 
lion  de  Ton  protecteur  ;  il  auroit  confenti  a  cé 
tjue  le  bien  fe  Fît ,  mais  il  ne  vouloit  pas  courir 
ie  Hfque  de  le  prefcrire  ;  il  rejettoit  les  meilleurs 
projets  dans  l’avenir,  attendoit  tout  du  temps, 
ne  faifoit  rien  efpérer  de  lui.  La  magiftrature 
fnéprifoit  Fon  chef,  le  chef  n5efiimoit  pas  la  ma- 
giftrature  ;  &  en  fe  rendant  ainïi  mutuellement 
juflice,  ils  s’appuyoient  l’un  fur  l’autre,  &  s’ac- 
cordoient  une  indulgence  dcmt  iîs  âvoient  un 
ëgai  befoin. 

Les  affaires  étrangères  furent  confiées  à  un 
homme  qui  avoit  moins  de  génie  que  d’expe- 
rience  ;  plus  de  réferve  que  d’étendue  dans  le 
toup-d’œil  ;  plus  de  févérité  dans  les  principes 
que  de  hauteur  dans  les  idées.  L’habitude  du 
travail  6c  la  conndiffance  des  cours  du  Nord 
où  il  àvoit  figuré  comme  ambaffadeur ,  lui  don- 
îioient  pour  fa  partie  un  grand  afcendant  fur  les 
Collègues.  S’il  en  eût  ufé  pour  réfifter  aux  in¬ 
sinuations  des  Etats-Unis  de  f  Amérique  &  s’op- 
pofer  Fortement  à  la  rupture  de  la  paix  avec 
F  Angleterre  ;  s’il  eût  mieux  calculé  les  défa- 
Vantâmes  de  notre  dernier  traité  de  commerce , 

O 

on  pourroit  encore  le  regarder  comiîle  un  dès 
meilleurs  miniftres  de  Louis  XVL 
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L’abjeft  la  Vrllïàre ,  qui  avoit  déshonoré  qua¬ 
rante  ans  le  miniftère,  alla  s’enfevelir  dans  le  mépris, 
&Ê  laifTa  fon  odieux  pouvoir  à  un  ancien  magis¬ 
trat  qui  fit  reflfentir  Ton  humanité  ,  fabienfaifance  à 
cette  foule  de  malheureux  entafifés  par  l’intrigue 
&  des  vengeances  fecrettes  dans  les  priions 
d’état.  Ce  nouveau  minière  de  la  maifon  du  roi 
ne  s’occupa  qu’à  limiter  une  autorité  qu’il  crai- 
gnoit  de  ne  pas  conferver  aflfez  long-temps  pour 
produire  le  bien  qu’il  projettoit. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que 
la  vertu  préfumoit  trop  des  hommes;  qu’en  les 
abandonnant  à  leurs  intérêts ,  on  couroit  le 
rifque  de  faire  naître  î’injuilice  &  le  délordre  ; 
qu’il  ne  falloit  pas  feulement  les  inviter  ,  mais 
encore  les  contraindre  à  faire  le  bien.  Déjà  des 
révoltes  commencèrent  à  éclater,  la  difette  fe 
fit  fentir  au  fein  de  l’abondance;  bientôt  011  fut 
forcé  d’intimider  ,  de  punir  &  de  renoncer  à 
convaincre. 

A  l’air  d’infouciance  du  premier  ininiftre,  on 
eût  dit  qu’il  n’avoit  voulu  faire  qu’un  efiai  mo¬ 
mentané  des  lumières  &  de  la  probité;  que  fon 
projet  avoit  été  d'humdier  les  réputations  pour 
relever  la  fienne.  Il  commençoit  par  infpirer  des 
défiances ,  &  réalifoit  enfuite  lui-même  fes  fatales 
prédictions, 

N  4 


Conjlitutlon 

Il  etoît  aifé  de  voir  que  fi  les  intrigans  avoient 
changé  ,  1  intrigue  étoit  reftée  la  même  ;  que  le 
monarque  ,  tout  en  defirant  de  bons  confeils  3 
fe  laiffoit  entraîner  par  de  mauvais.  Les  Turgot , 
les  Malesherbe  difparurent  du  miniftère,  &  alors 
tous  les  vices  fe  ralîurèrent. 

Le  parlement  qui  avoit  déjà  condamné  aux 
flammes  un  écrit  fur  l'abus  des  droits  féodaux , 
jouiffoit  de  la  viétoire  qu  il  venoit  de  remporter 
fur  la  raifon. 

Lin  nouveau  miniftre  des  finances  qui  regar- 
doit  le  tréfor  de  l’état  comme  le  fi  en  ,  &  n’avoit 
rapporté  des  colonies  que  l’ardeur  pour  les  pîai- 
firs,  enhardiffoit  l’intrigue  &  la  débauche;  heu- 
reufement  fon  immoralité  le  conduifit  rapide¬ 
ment  au  tombeau,  &  y  enfevelit  les  efpérances 
de  celles  qui  fe  croient  le  droit  de  tout  de¬ 
mander  ,  parce  qu’elles  s’étoient  habituées  à  ne 
rien  refufer. 

La  marine  eut  pour  chef  un  magiftrat  qui ,  de 
fa  place  de  lieutenant  de  police,  n’avoit  vu  que 
les  orages  d’une  grande  ville.  La  réputation  qu’il 
s’étoit  acquife  devoit  tout  au  plus  le  maintenir 
dans  Ion  nouveau  grade*  mais  un  ftupide  parent 
du  difpenfateur  des  emplois  eut  l’ambition  d’ex- 
pofer-fa  nullité  &  lés  vices  au  grand  jour  ;  on 
l’aida  à  monter  au  miniftère:  il  n’y  eut  plus  alors 
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que  foibleffe  ,  qu’inexpérience ,  qu’avidité,  que 
préemption  autour  du  jeune  monarque.  Au  lieu 
de  l’engager  à  favori  fer  feulement  les  fecours  qu’on 
porto it  aux  Américains  ,  afin  de  prolonger  leur 
oppofition,  on  fut  afiez  imprévoyant  pour  le 
déterminer  à  reconnoître  leur  indépendance. 

Comment,  à  l’ouverture  de  ce  projet,  ne  fe 
trouva-t-il  pas  dans  le  confeil  un  homme  qui  ofàt 
elever  la  voix  &  dire  à  Louis  XVI:  vous  avez 
des  colonies  ,  &  vous  voulez  paroître  approuver, 
protéger  l’infurreclion  des  colonies  angîoifes  ?  On 
vous  parle  de  la  liberté  des  peuples  ;  mais  que 
deviendront  les  rois,  fi  les  hommes  font  jamais 
afiez  éclairés  pour  vouloir  vivre  fous  fon  empire  ? 
V  ous  avez  promis  le  bonheur  à  vosfujets;  ef~ 
pérez-vous  accomplir  vos  promefies  &  remplir 
leur  attente,  en  vous  précipitant  dans  les  frais 
d’une  guerre  injufte  que  vous  provoquez  ?  On 
vous  dit  que  l’Angleterre  fe  confume  ,  que  fes 
armées  &  celles  qu’elle  paie  fe  fondent  dans 
les  vaftes  contrées  de  l’Amérique  ;  n’a-t-elle  pas 
encore  fa  marine  toute  entière  ?  Doutez-vous 
qu  elle  ne  reprenne  fon  ancien  afcendant  fur  la 
votre  ?  Ce  peuple  qui  combat  avec  répugnance 
les  enfans  de  la  mère-patrie ,  indigné  que  vous 
abufiez  de  fon  malheur,  déploiera  contre  vous 
toute  fon  énergie  ,  &  vous  fera  dans  fa  fureur 
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des  plaies  mortelles.  Voüs  avez  la  paix  dans  vos 
mains  *  gardez-vous  de  la  laiffer  échapper*  Tan¬ 
dis  que  les  pavillons  de  cette  nation  rivale  ^an¬ 
noncent  à  les  colonies  que  la  vengeance^  n’y 
portent  que  la  terreur  ,  vos  navires  amènent  avec 
fècurité  l’abondance  dans  vos  ports;  l’Angleterre 
prendra  votre  prudence  pour  de  la  loyauté  ;  elle 
vous  faura  gré  de  votre  neutralité.  Lorfqu’elle  ne 
pourra  plus  efpérer  de  vaincre  la  réfiftanee  ,  vous 
lui  offrirez  une  médiation  amicale ,  vous  paroi- 
trez  vouloir  réconcilier  une  famille  trop  long-» 
temps  divifée  ;  vous  n’exigerez  pour  prix  de 
Votre  généreufe  intervention  ?  que  le  rappel  de 
ce  eommiffaire  dont  la  préfence  humilie  Dunker¬ 
que  &  offenfe  le  territoire  françois. 

Ce  confeil,  s’il  eût  été  fuivi ,  eût  ?  il  eft  vrai$ 
retardé  de  quelques  années  l'indépendance  des 
Américains  :  mais  que  de  fang  françois  il  eût 
épargné;  que  de  riclieffes  il  eût  confervées  ;  que 
de  beaux  monumens  commencés  euffent  été  ache¬ 
vés  avec  bien  moins  d’argent  que  celui  qui  fat 
Confacré  à  conftruire  de  périffahles  vaiffeaux  ! 
Les  noms  des  d’Eftaing  9  des  Suffren  ^  des  BouiP 
îé  ,  des  la  Moi  lie  -  Piquet  auroient  été  fans 
éclat  ;  mais  celui  de  de  Grafje  ne  rappelleroit 
pas  la  défaite  la  plus  déiaftreufe. 

Si  ce  miniftre,  qu’il  ne  falloir  pas  placer  à  la 
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tète  des  finances,  ou  qu’il  Falloit  y  conferver 
puisqu’on  devoit  lui  donner  de  fi  ineptes  de 

fi  indignes  fuccefTeiirs ,  eût  alors  tenu  les  rênes 

“  y  .  .1  . 

de  l’adminifiràtion  la  plus  importante  ^  fon  génie 
ne  fe  feroit  pas  borné  à  niveler  la  recette  avec 
la  dépenfe.  Ses  emprunts  eufTent  libéré  l’état  des 
engagement  onéreux  ;  eufifent  fervi  à  impofer  la 
loi  à  ces  tréforiers  qui  vendoient  fi  chèrement 
leur  crédit  ;  à  limiter  les  gains  de  ces  traitans  qui 
foupirent  après  la  misère  du  peuple  ,  &  s’abreu^ 
Vent  avec  délices  de  Tes  larmes.  11  fe  feroit  appli¬ 
qué  ,  au  milieu  de  la  fortune  publique  ,  à  donner 
des  bafes  équitables  à  l’impôt ,  &  à  garantir  nos 
provinces  de  l’arbitraire  de  ces  tyrans  fubalternes 
connus  fous  le  nom  d’intendans. 

Oui,  je  le  répète,  parce  que  l’amour  de  la 
vérité  l’emporte  dans  mon  ame  fur  mon  attache¬ 
ment  pour  les  habitans  des  Etats-Unis,  la  guerre 
de  1777  fut  une  des  grandes  fautes  du  règne  de 
Louis  XVI  ;  elle  étoit  contraire  à  la  juftice  ,  à 
là  politique ,  &  elle  efi:  la  véritable  caufe  des  , 
malheurs  qui  affligent  la  France.  Elle  a  reproduit 
des  iclees  d’indépendance  dans  la  Hollande ,  & 
elle  n’a  fervi  qu'à  refierrer  fes  chaînes  ;  elle  a 
fait  germer  le  fyfiême  républicain  parmi  nous. 
Tous  ces  chevaliers  de  l’ordre  de  Cincinnatus  pa¬ 
rurent  autant  de  chevaliers  de  la  liberté.  Tandis 
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que  le  peuple  François  fe  précipitoit  vers  fon  om¬ 
bre,  la  cour  de  Verfaiües  continu  oit  d’abuFer  de 
la  puiffance  qui  lui  reftoit.  Les  princes  ,  les  cour- 
tifans  pompoient  le  tréfor  public,  difîipoient  dans 
de  folles  dépenfes ,  dans  un  fafte  infultant  le  tri¬ 
but  des  provinces.  En  vain  Louis  XVI  donnort 
Fexemple  de  la  modération  ,  de  l’économie ,  on 
înfultoit  à  Fes  vertus  modefles ,  &,  ce  qui  étort 
pire  encore  ,  on  le  dégradoit  par  d’injuftes  re¬ 
proches.  Tous  ces  vampires  Fe  coudoient  aveuglé¬ 
ment  dans  les  libéralités  d’un  contrôleur-général 
qui  avoir  plus  d’efprit  que  de  jugement;  plus  de 
facilité  que  d’exaélatude  dans  le  travail;  qui  don- 
noit  avec  grâce  &  ne  favoit  pas  refufer  avec 
juffice;  qui  chcrchoit  plus  à  éblouir  la  confiance 
qu’a  foutenir  le  crédit  ;  qui  ne  réparoit  jamais 
par  l’économie  ce  qu’il  prodiguoit  à  la  faveur. 
Ne  trouvant  plus  de  reffources  dans  fes  propres 
forces,  il  imagina  d’étayer  fa  puiffance  d’une 
affemblée  de  notables:  mais,  quelle  fut  fa  fur- 
prife  !  I!  avoit  cru  s’environner  de  favoris ,  il 
fe  vit  tout-à-coup  entouré  de  cenfeurs.  Ceux  qui 
av oient  profité  de  Fes  fautes  l’abandonnèrent,  & 
il  ne  recueillit  qu’humiliations  d'une  idée  à  la¬ 
quelle  il  avoit  attaché  fes  efpérances  &  Fa  gloire. 
Il  émana  cependant  de  cette  affemblée  de  no¬ 
tables  deux  projets  d’impôt,  d’une  perception  fa- 
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elle  &  qui  pouvoient  mettre  la  recette  en  équi¬ 
libre  avec  le  poids  des  charges.  Malheureufement 
pour  la  nation  ,  depuis  long-temps  elle  avoit  à 
gémir  des  torts  du  parlement  toutes  les  fois  qu’elle 
ne  fouffroit  pas  de  ceux  de  la  cour.  Il  fembloit 
que  ces  deux  autorités  ne  pufifent  jamais  avoir 
raifon  de  concert. 

Le  parlement  en  réfutant ,  avec  une  obftina- 
tion  dérailonnable  ,  d’enregiftrer  l’édit  territorial 
&  celui  du  timbre  ,  s’e/1  attiré  tous  fes  malheurs, 
&  doit  encore  fe  reprocher  les  nôtres. 

Dans  une  circonftance  aufii  difficile ,  il  n’y 
avoit  qu’un  parti  à  prendre  ;  c’étoit  de  retran¬ 
cher  tout  le  fuperflu ,  de  fulpendre  tous  les  bien¬ 
faits,  &  de  n’acquitter  que  les  dettes.  Le  mo¬ 
narque  ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  de  la 
foibleffe,  fut  encore  égaré  par  l’opinion  publique. 
Il  accorda  fa  confiance  à  un  prélat  qui  n’avoit 
aucune  des  vertus  d’un  prêtre  ,  mais  auquel  011 
fiuppofoit  les  talens  d’un  adminiftrateur.  Jamais 
réputation  ne  fut  plus  ufurpée  que  la  fienne. 
Celui  qui  devoit  au  moins  connoître  les  richeffes 
du  clergé  &  avoit  prouvé  qu’il  fentoit  l’inutilité 
des  moines  5  n  eut  pas  même  le  foible  mérite 
d  exploiter  cette  mine  ou  il  pouvoit  puifer  des 
fecours  immenfes.  Attachant  toujours  fes  re¬ 
gards  fur  cette  ailemblée  de  magiftrats  qu’il  falloir 
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abandonner  à  fes  fondions  de  juges,  il  s’amufa 
à  vouloir  lui  donner  plus  d’importance ,  en  la 
métamorphofant  en  une  cour  plénure.  Au  lieu  de 
veiller  à  faire  entrer  les  grains  de  l'étranger  dans  nos 
ports,  pour  nous  garantir  des  approches  de  la  di~ 
lette  ?  il  fupprima  imprudemment  une  compagnie 
des  vivres  dont  les  opérations  ayoient  été  très- 
utiles  ,  &  favorifa  l’exportation  de  cette  denrée 
qui  touche  de  fi  près  à  la  tranquillité  publique. 

Avec  fon  titre  de  premier  miniftre ,  il  n’imagina 
pas  d’arrêter  un  œil  févère  fur  tous  les  clépar- 
temens  ,  d’y  porter  l’économie.  Au  lieu  d  inti¬ 
mider  les  financiers,  de  leur  prefcrire  des  refti- 
tutions,  il  fe  traîna  dans  la  voie  des  emprunts^ 
Sc  acheva  de  tarir  le  crédit  public.  Enfin,  il 
avoua  fon  impuiffance  par  un  édit  qui  effraya 
les  rentiers  &  leur  fit  regarder  les  états-généraux 

comme  leur  unique  efpérance. 

De  fon  côté  le  parlement,  depuis  fa  réfurrec- 
tion ,  s’étoit  replongé  dans  tous  fes  abus  ;  s’étoiî 
refufé  à  toutes  les  invitations  du  monarque  ;  fe 
complaifoit  dans  toutes  fes  injuftices;  encoura- 
geoit  la  rébellion  par  une  coupable  indulgence 
&C  des  cenfures  déplacées  ;  il  fe  croyoit  fort  , 
parce  qu’il  avoit  l’appui  d’un  prince  gui  prenoiî 
la  licence  pour  la  liberté  ,  l’effronterie  pour  du 
courage ,  l’impudeur  pour  df  ta  eaUptfrie.  L  en-? 
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lèvement  de  quelques-uns  de  Tes  membres  Pavoit 
irrité  fans  l’humilier.  Il  fe  flattoit  d’avoir  un  grand 
afcendant  fur  le  peuple ,  parce  que  la  populace 
aecouroit  fur  fon  paftage.  Il  fe  rencloit  allez  peii 
de  judice  pour  ne  pas  redouter  les  états-géné¬ 
raux  qui  auraient  tant  de  reproches  à  lui  faire. 
Il  étoit  allez  aveugle  pour  efpérer  d’être  porté 
dans  leur  fein  par  le  vœu  des  bons  citoyens;  il 
excita  contre  lui  les  murmures  &  une  réclamation 
générale,  en  ofant  prefcrire  une  forme  de  convo¬ 
cation  favorable  à  fes  vues. 

Tandis  qu’il  fe  leurrait  de  ce  fol  efpoir ,  des  écri¬ 
vains  de  toutes  les  dalles,  de  tous  les  talens  ulant 
&  abufant  d’une  loi  échappée  à  l’imprévoyance  du 
miniftère ,publioient  librement  leurs  opinions; ils 
préfentojent leurs  plans  de  convocation,  d’éleéfion> 
&  de  repréfentation  nationale  ,  ainfi  que  leurs  pro¬ 
jets  de  réformes.  Il  étoit  aifé  d’appercevoir  que 
toutes  les  parties  de  l’empire  tendoient  à  fe  rele¬ 
ver  d’une  trop  longue  oppreffion  ;  que  les  com¬ 
munes  outragées  par  une  loi  qui  les  excluoit  de 
tous  les  emplois  militaires ,  &  indignées  de  divers 
réglemens  des  cours  fouveraines  qui  s’étoient  per¬ 
mis  de  leur  interdire  l’entrée  dans  leur  fein  ,  &  de 
venir  s’y  purifier  de  la  roture,  comme  l’avoient 
fait  la  plupart  des  magiftrats  encore  exiftans 
brûloient  de  fe  venger  de  tant  d’infolençes. 
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Les  efprits  éf oient  fi  enivrés  de  l’idée  de  recou-*' 
vrer  une  puiflfance  qui  lui  échappa  dans  le  cours 
du  régne  de  Louis  XIV,  &  dont  elle  n’avoit  pas 
joui  depuis  1614,  qu’elle  trembla  d’en  être  fruf- 
trée  par  le  retour  de  M.  Necker  au  miniftère.  Cette 
crainte  n’étoit  pas  fans  fondement  ;  &  je  fuis  en¬ 
core  perfuadé  que  cet  étranger,  fur  lequel  on  rejette 
avec  une  injuftice  perfévérante  tous  les  maux  qui 
font  réfultés  de  l’affemblée  des  états  ,  en  eût  ar¬ 
rêté  la  convocation  s’il  n’eût  pas  été  entraîné  par 
le  torrent  de  l’opinion  publique,  devenue  plus  pro¬ 
noncée  depuis  la  multitude  d’écrits  qui  avoient 
précédé  fon  rappel. 

Une  nouvelle  affemblée  de  notables  uniquement 
appellés  à  grands  frais  pour  déterminer  la  forme 
de  la  repréfentation  nationale,  parut  au  moins  fu- 
perfîue,  &  ne  fit  que  redoubler  l’impatience  du 
peuple. 

Enfin,  ce  vœu  fi  général  fut  accompli  ;  tous 
ces  ambitieux  dévorés  du  defir  de  jouer  un  rôle 

important  dans  d’état,  après  avoir  mendié,  folli- 

/ 

cité  ,  acheté  des  fuffrages  par -tout  où  ils  efpé- 
roient  en  recueillir  ,  vinrent  grofîir  l’ordre  de  la 
nobleffe,  y  apporter  leur  fuffifance  &  y  étaler  leur 
.luxe. 

Des  prélats,  qui  croyoient  compofer  à  eux  feuls 
tout  le  clergé,  firent  contrafier  la  pompe  de  leurs 

vêtemens 
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'^terriens  &  la  fierté  de  leur  repréfentation ,  avec 
la  fimplicité  des  curés  qu’ils  avoient  trop  fou  vent 
offenfés  de  leurs  mépris,  &  qui  fe  promettoient 
de  les  humilier  à  leur  tour  s’ils  en  trouvoient  i’oc- 
cafion. 

Des  légiftes,  des  négociant,  des  cultivateurs  > 
qui  s’étoient  remplis  des  idées  de  Rouffeau ,  de 
Mably,  des  Raynal  &  de  quelques  publiciftes  an- 
glois,  brûloient  du  defîr  de  fe  parer  de  leur  éru¬ 
dition  ,  &  d’élever  les  communes  au  niveau  de 
deux  ordres  plus  fier  s  de  leurs  privilèges  qu’en 
état  de  les  défendre. 

Ces  communes  avoient  dans  leur  fein  un  noble ^ 
dont  l’ame  exercée  aux  contradi&ions  s’étoit  for¬ 
tifiée  par  les  malheurs.  Il  avoit  dans  une  longue 
captivité  dévoré  tous  les  livres,  comme  autrefois 
Saturne  dévoroit  les  pierres.  Les  années  que  l’au¬ 
torité  avoit  retranchées  fur  fa  liberté  &  fur  fes  plai¬ 
ns  ,  il  les  avoit  confacrées  à  l’étude,  à  la  médi¬ 
tation.  Son  cœur  fuffifoit  à  toutes  les  pafifions  ,  & 
n’étpit  abforbé  par  aucunes  ;  il  brûloit  tout  à  la 

fois  Sc  de  1  amour  de  la  gloire  Sc  de  celui  des 
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fens  ;  les  joui  flanc  es  loin  d’éteindre  ne  faifoient 
qu’animer  fes  defirs.  Sans  délicateffe  fur  le  choix  des 
moyens ,  peu  lui  importoit  par  lequel  il  arriveroit 
à  fes  fins.  Plein  du  fentiment  de  fa  force,  toute  fa 
crainte  étoit  de  ne  pas  rencontrer  un  ennemi  dmne 
Tome  V„  O 
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de  fe  mefurer  avec  lui:  il  éîoit  fier  de  Ton  nom; 
mais  la  nobleffe,  en  le  dédaignant  ,  avoit  allumé 
fa  fureur.  Réduit  à  n’être  que  député  des  com¬ 
munes,  il  s’étoit  dit:  la  portion  du  peuple  que 
je  repréfente  dominera  toutes  les  autres  ;  je  l’élè¬ 
verai  fi  haut  que  les  miniftres ,  les  princes  &  le 
monarque  lui-même  frémiront  de  fa  grandeur.  Je 
rendrai  mon  influence  fi  importante  que  toutes 
les  puiffances  fe  la  difputeront  ;  je  la  mettrai  à  un 
fi  haut  prix  que  les  plus  riches  regretteront  de  ne 
pouvoir  la  payer. 

Ce  qu’il  s’étoit  promis  il  l’a  tenu.  Peut  -  être 
eût-il  été  poffible  de  contre-balancer  la  prépondé¬ 
rance  de  ce  chef  hardi  :  mais  il  auroit  fallu  qu’un 
miniftre  revêtu  de  formes  douces  Sc  modeftes  fe 
fût  emparé  de  la  confiance  des  autres  députés  ; 
qu’il  les  eût  toujours  accueillis  avec  cette  diftinc- 
tion  qui  flatte  fur-tout  la  médiocrité  ;  qu’il  parût 
les  affocier  à  fes  projets;  qu’il  les  eût  menés  à  fon 
but  en  feignant  de  ne  vouloir  fuivre  que  leurs 
idées. 

Par  cette  politique  adroite,  il  auroit  modéré  le 
zèle  des  uns ,  tempéré  les  opinions  trop  exahées 
des  autres;  en  exagérant  les  difficultés ,  en  groflif- 
faut  les  dangers  ,  il  eût  fait  abandonner  des  pro¬ 
jets  téméraires.  Il  n’eût  épargné  ni  les  promeffes 
ni  même  les  réalités  pour  s’emparer  de  quelques 
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çfprits  ;  il  auroit  dirigé  les  efforts  c!e  la  multitude 
contre  les  grands  abus ,  contre  les  privilèges  ufurv 
pés;  au  lieu  de  placer  l’autorité  royale  en  oppo^» 
iîtion  avec  une  première  ardeur ,  il  les  auroit  mh 
toutes  deux  à  1’uniffon  pour  la  profpérité  des 
campagnes ,  pour  le  foulagement  des  provinces^ 
pour  l’ordre  dans  les  perceptions,  pour  l’éçono- 
inie  dans  les  dépenfes.  Après  avoir  beaucoup  ob** 
tenu  de  la  puiffauce  des  repréfentans  du  peuple  9 
il  leur  eût  montré  un  avenir  glorieux,  £k  fait  luire 
ja  reçonnoiffance  publique  dont  ils  auroient  été 
preffés d’aller  jouir  dans  leurs  foyers;  alors  le  mo* 
narque  feroit  forti  du  danger  qu'on  lui  auroit  fait 
courir,  &  il  fe  feroit  montré  à  fa  nation  plus 
grand,  plus  majeflueux  que  jamais. 

Ai  -  je  befoin  de  rappeller  qu’on  a  fuivi  une 
marche  toute  oppofée  ?  Après  avoir  laiffé  trop 
long-temps  fermenter  les  haines ,  les  rivalités  en¬ 
tre  les  trois  ordres  ,  Louis  XVI  effaya  de  les  réu«* 
nir,  de  les  diriger  vers  l’objet  de  leurs  travaux  par 
fa  déclaration  du  23  juin  1789.  Le  monarque  y 
faifoit  déjà  de  grands  facrifices;  ce  qu’il  accordoit 
paffoit  les  premières  efpérances  du  peuple  ;  mais 
ce  qui  écoit  bon  au  fond  parut  mauvais  dans  fe$ 
formes.  Par  la  raifon  qu’on  recevoir  beaucoup 
on  voulut  avoir  davantage.  Une  réflexion  n’é- 
chappa  point  aux  ambitieux  ;  toute  la  reconnoif* 
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fance  alloit  être  pour  le  monarque  fi  l’on  fe  bor- 
noit  à  Tes  bienfaits. 

,  ■» 

Dans  cette  féance  le  clergé  &  la  nobîefte  fe 
montrèrent  fi  vains,  ils  affeâèrent  un  triomphe  fi 
infultant ,  qu’au  lieu  de  fe  concilier  les  communes 
ils  fe  les  aliénèrent.  Il  n’y  eut  dès-lors  d’autre 
alternative  pour  eux  que  celle  de  fe  foumettre  ou 
de  fe  voir  fubjugués. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  déclaration,  à  la¬ 
quelle  on  avoit  fait  quelques  changemens ,  donna 
trop  d’humeur  au  miniftre.  Il  lai  fia  appercevoir  les 
contradictions  de  l’auteur,  tandis  qu’il  n’auroit  dû 
faire  paroître  que  la  fermeté  d’un  homme  d’état. 

M 

Mais  s’il  fit  une  faute  à  cette  époque  ,  la  cour  en 
fit  une  très-grave  ,  &  dont  elle  dut  bien  fe  repen« 
tir;  elle  renverfa  Fidole  des  François  &  anima  le 
zèle  des  adorateurs.  Les  Parifiens  ,  qui  ne  mettent 
pas  plus  de  mefure  dans  leurs  affedions  que  dans 
leurs  haines ,  portèrent  en  triomphe  le  bufie  du 
miniftre  exilé.  Son  noble  orgueil  dut,  il  eft  vrai, 
fouffrir  de  voir  accorder  les  mêmes  honneurs  à 
un  prince  qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  lui  : 
fi  l’on  vouloit  venger  la  vertu,  il  ne  falloit  pas 
faire  partager  au  vice  le  même  encens. 

La  compofition  du  nouveau  miniftère,  les  con¬ 
férences  fecrettes  auxquelles  on  prêta  les  projets 
les  plus  iniques ,  achevèrent  d’enfiammer  les  e£ 
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prits.  Moins  on  croyoit  avoir  des  torts ,  moins  on 
fe  hâtoit  de  les  réparer.  La  cour  étoit  dans  le  plus 
grand  péril  ,  &  elle  ne  voyoit  pas  même  l’appro¬ 
che  du  danger.  Elle  fe  perfuadoit  qu’elle  étoit  forte  ^ 
parce  qu’elle  avoit  des  troupes,  &  elle  ne  pour¬ 
voit  déjà  plus  compter  fur  fes  foldats.  On  avoit 
fait  fi  peu  pour  eux  qu’ils  ne  craignoient  pas  un 
plus  trifte  fort,  &  qu’il  leur  étoit  permis  d’en 
efpérer  un  meilleur. 

Le  roi  ne  fit  plus  la  loi  ,  il  la  reçut.  La  prife 
de  la  Bafiille ,  le  meurtre  de  quelques  magiftrats 
mirent  à  découvert  une  puiffance  qu’on  ne  foup- 
çonnoit  pas. 

Il  étoit  temps  encore  de  développer  de  l’éner¬ 
gie  ,  d’étonner  les  efprits  par  une  diverfion  cou- 
rageufe  ;  on  perfifta  à  demeurer  près  du  volcan, 
au  rifque  d’en  éprouver  les  plus  terribles  fecouffes  , 
d’être  brifé  par  fes  éclats,  &  enfeveli  fous  fes  la¬ 
ves.  On  difputoit  fur  les  mots  ,  &  on  laiflfoit  aller 
les  chofes. 

Enhardie  par  la  foiblefie  ,  l’audace  cefloit  d’être 
temeraire ,  ehe  pouvoit  fe  rendre  coupable ,  mais 
elle  ne  pouvoit  plus  être  punie... 

Déjà  elle  avoit  force  le  monarque  à  rappeller 
ce  miniftre  éconduit  avec  imprudence,  &  avoit 
donné  à  fon  retour  tout  l’éclat  d’un  triomphe.  La 
cour,  qui  ne  fe  corrigeait  pas  par  fes  fautes,  eut 


encore  fimpolitique  de  fe  montrer  jaîoufe  etc  cette 
gloire.  La  royaulé  fut  dès-lors  éclipfée  ;  elle  s’é~ 
toit  humiliée  devant  la  contenance  févere  des 
Pafi liens  ;  mais  le  6  octobre  e!le  fut  abattue  par 
Ime  horde  féroce  9  qui  jetta  le  trouble  &  i’épou- 
Vante  au  fein  de  l’alTemblée  nationale*  qur  répan¬ 
dit  le  fan  g  des  gardes- du-corps  ,  fk  entraîna  à  fou 
char  d’ignominie  &  le  prince  &  fa  famille.  De  ce 
jour  il  n’y  eut  plus  en  France  d’autre  maître  que 
îe  peuple.  Louis  XVI  ne  fut  plus  qu’un  captif, 
âuquel  on  donna  les  Tuileries  pour  pnfon  :  lorf- 
qu’il  partit  ce  n’étoit  pas  un  roi  qui  s’éloignoit 
de  la  capita'e  de  fon  emphe;  c’étoit  un  prifonnier 
qui  s’évadoit  avec  fa  famille. 

Ce  projet  de  fuite  li  mal  conçu  *  fî  mal  exécuté  $ 
parut  un  crime  ;  il  changea  la  pitié  en  haine,  & 
rendit  une  nouvelle  force  aux  oppreffeurs. 

Il  fallut  alors  fe  réfoudre  à  defeendre  du  trône 
ou  à  y  obéir  en  efclave.  Puifque  Louis  XVI  avoit 
accepté  la  conftitution  *  il  ne  lui  refloit  plus  qu’une 
ruai ehe  à  fuivre  ;  c’étoit  de  facrifier  à  l’efprit  pu¬ 
blic  &  fes  opinions  religieufes  $  &  fon  affe&ion 
pour  fa  famille  &  fes  anciens  ferviteurs*  II  falioit 
ne  rien  donner  à  fes  favoris  &  tout  au  peuple  , 
écarter ,  humilier  même  tout  ce  qui  n^auroit  pas 
plié  de  bonne  grâce  fous  cette  loi  à  laquelle  étoit 
attachée  fa  couronne.  Il  eût  jetté  un  tel  délefpom 
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^atis  l’atne  des  émigrés  qu’ils  fe  feroient  hâtés  de 
îentrer  dans  leur  patrie,  ou  y  euffent  renoncé 
pour  jamais» 

Nul  prétexte  de  guerre  ne  fe  ferolt  offert  alors  ; 
les  puiffances  étrangèics  n’auroient  pas,  ofe  venir 
au  fecours  d’un  monarque  qui  auroit  paru  huis- 
fait  de  fon  fort ,  &  qu’on  auroit  vu  difpofé  à  re¬ 
pouffer  l’ennemi.  Le  peuple  11’eût  fait  qu  un  avec 
fon  roi;  il  ne  l’auroit  pas  trouvé  trop  riche,  puis¬ 
que  la  richeffe  de  l’un  eût  été  la  richeffe  de  l’au¬ 
tre  ;  il  n’eût  p\as  été  alarmé  de  fa  puiffauce  ,  puis¬ 
qu'elle  ne  fe  feroit  exercée  que  pour  le  maintien 
d’une  conftitution  à  laquelle  la  France  s’étoit  fou- 
mife  avec  tranfport.  Les  ennemis  de  la  royauté 
euffent  été  envifagés  comme  les  ennemis  de  la  loi ^ 
&  la  nation  les  eût  écrafés  de  fon  poids». 

De  prétendus  amis  du  roi ,  plus  attachés  à  fon 
ancien  pouvoir  qu’à  fa  perfonne;  plus  occupés  de 
le  relever  que  de  le  conferver  ;  s’exagérant  leurs 
forces  tandis  qu’ils  n’étoient  que  foibleffe  ;  dépri- 
fant  fans  ceffe  la  loi  fans  moyens,  de  la  détruire 
&  d’en  créer  une  nouvelle  ^  jettèrent  les  foru- 
pules ,  les  alarmes  dans  une  atrte  qu’il  falloit  raf¬ 
fermir,  y  nourrirent  un  efpoir  qu’on  de v-oit  étouf¬ 
fer,  entretinrent  des  rapports  qu’il  étoit  prudent 
de  brifer ,  infpirèrent  des  défiances  qu’il  falloir 
écarter. 
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Le  peuple  trop  inquiet  n’étoit  plus  raffûte  pai 
clés  cîifcours  qui  n’étoient  pas  toujours  d’accord 
avec  les  actions.  Il  croyoït  plus  à  ce  qu’il  voyoit 
qu  a  ce  qu  il  entendoit.  Tandis  que  la  cour  lui 
laiffoit  des  foupçons ,  des  agitateurs  lui  infpiroient 
des  craintes,  le  tenoient  en  efFervefcence  par  des. 
écrits  ,  par  des  difcours  plus  incendiaires  qu’élo- 
quens.  Une  legiflature ,  qui  n’avoit  ni  les  mêmes 
talens  ni  les  mêmes  principes  que  l’affemblée  cons¬ 
tituante  ,  fè  montra  plus  animee  du  defir  de  détruire 
que  de  celui  de  perfectionner  ;  elle  avoit  de  la  ja¬ 
louse  &  point  d’émulation  :  le  nom  du  peuple 
etoit  toujours  a  fa  bouche  5  &  le  foin  de  fon  bon¬ 
heur  n’étoit  jamais  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant 
pas  fe  faire  aimer  elle  voulut  fe  faire  craindre;  elle 
tira  de  la  loi  même  qu’elle  violoit  les  moyens  de 
l’anéantir.  Les  conftituans  fe  trouvèrent  alors  pla¬ 
cés  entre  un  roi  qui  n’aimoit  pas  la  conftitution 
qu’on  lui  rencloit  plus  intolérable  de  jour  en  jour, 
&  les  législateurs  qui  la  déteftoient  &  nourrif- 
foient  le  projet  d’en  établir  une  autre.  N’ofant 
pas  encore  renverfer  le  trône,  ils  en  minèrent  les 
fontjernens. 

Les  miniftres  furent  attaqués,  la  garde  confti- 
tutionnelle  fut  difperfée ,  le  palais  du  monarque 
fut  affailli,  &  fa  perfonne  dégradée.  On  parut  rou¬ 
gir  de  cette  offenfe  ;  mais  c’étoit  un  premier  eflai 
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qu’on  avoit  voulu  faire  de  fes  forces  >  &  on  fe 
difpofa  à  un  combat  plus  férieux.  On  appella  de 
loin  une  troupe  auxiliaire  plus  redoutable  par  fes 
crimes  que  par  fa  bravoure  ;  fon  audace  effraya 
une  garde  nationale  divifée  qui  n’avoit  plus  fon 
chef,  &  à  laquelle  s’étoient  agrégés  des  hommes 
pervers. 

Les  amis  de  la  conflitution  découragés  n’ayant 
pour  appui  qu’une  milice  étrangère  ,  trop  foible 
par  le  nombre,  n’infpirèrent  pas  au  monarque  aiTez 
de  confiance  pour  attendre  dans  fon  palais  l’orage 
qui  fe  groffiffoit  d’heure  en  heure  ;  il  fuivit  les 
confeils  de  la  timidité  ,  &  alla  fe  réfugier  dans 
une  affemblée  ou  il  efpéroit  trouver  proteûion  ,  & 
où  il  n’effuyaque  des  outrages.  Qu’on  veuille  bien 
fe  rappeller  que  je  tiens  dans  ce  moment  la  plume 
de  l’hiftorre  ;  que  je  ne  rapporte  que  les  faits  con- 
fignés  dans  les  procès-verbaux  de  l’affemblée  lé- 
giflative.  Hélas  !  il  feroit  bien  plus  doux  pour  moi 
de  n’avoir  que  des  éloges  à  donner  au  peuple  ,  & 
de  pouvoir  fermer  les  yeux  fur  fes  torts  ! 

Si,  comme  Louis  XVI  n’a  ceffé  de  le  répéter 
jufqu’à  fa  mort,  ce  fut  contre  fes  ordres  que  des 
foldats  tirèrent  fur  cette  multitude,  qui  apporta 
l’épouvante  &  le  meurtre  dans  fon  château;  li  fon 
intention  étqit  d’abandonner  fon  afyle  &  fes  ri- 
cheffes  au  pillage  plutôt  que  de  faire  verfer  le  fang 
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4  un  Citoyen,  ceux  qui  effayèrent  de  rep.euffer  la 
\holence  par  la  force  eurent  un  zèle  bien  funeftç 
4.  îa  catufe  de  ce  prince.  Ils  dévoient  accompagner 
fe5;  pas,  ne  defendre  que  fa  perfonne  de  leurs  ar** 
#?-es  y  &  les  pofer  en  fon  abfence. 

Lorfque  Louis  XVI  entra  dans  Palîemblée*  na¬ 
tionale  ,  il  ne  préfenta  plus  à  la  legiflalure  que 
JSmage  d  un  roi  détrôné  par  le  peuple  ,  &  qui 
tnunoit  a  fa  fuite  une  famille  épouvantée.  Sa  cou¬ 
ronne  ne  bnlloit  déjà  plus  fur  fa  tête  lorfqu’on 
fe  fufpendit  ;  elle  etoit  dans  les  mains  de  ceux  qui 
^ena.çoient  fes  jours,  qui  Poutrageoient  à  travers 
l^s  barreaux  de  la  loge  où  la  douleur  abforboit 
fes  penfees  ,  &  ou  le  bruit  des  armes  venoit  reten¬ 
tir  a  fes  oreilles.  Les  hommes  encore  allez  fenli- 
hles  pour  être  touchés  des  grandes  infortunes  le 
çontemploient  avec  une  triftelïe  mêlée  de  terreur. 
Ils  ne  formoient  pour  lui  d'autres,  vœux,  que  celui 
de  le  voir  fondrait  à  la  fureur  &  aux  rugiffeinens 
d;e  la  vengeance. 

Jufqu’alors  il  n’avoit  manqué  à  fa  captivité  que 
le  nom  de  prifon;  ce  mot  terrible  fut  prononcé, 
te  monarque  qui,  en  1789  ,  avoit  pour  domaine 
un  empire,  pour  habitations  une  multitude  de  pa¬ 
lais,  pour  confidens  de  fes  penfées  les  fouverains 
de  l’Europe,  pour  gardes  des  armées ,  pour  pro¬ 
menades  des  parcs  &  des  forêts  immenfes,  pour 
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ferviteurs  clés  princes  &  tous  ceux  qidit  daignoit 
appeller  près  de  fa  perforine  ,  fe  vit,  le  13  août 
1792  ?  refferré  dans  une  toi  r  ?  n9eut  pour  fociété 
que  les  déplorables  reftes  de  fa  famille ,  &  fut  tenu 
de  fe  fou  mettre  aux  caprices  de  tous  ceu#  aux¬ 
quels  il  pouvoit  autrefois  donner  des  Ordres, 

Après  ün  afte  d’autorité  auffi  inattendu  $  la  le- 
giüature  fut  elle-même  effrayée  de  fa  p uiffa nc'éi 
Les  amis  cle  la  république  avoient  retlipli  leur 
tâche  ;  ils  avoient  renverfé  le  roi  ,  mais  le  trône 
flubfifioit  encore  ;  ils  n’eurent  pas  affez  de  con¬ 
fiance  dans  leurs  forces  pour  arracher  fes  antiques 
fondemens  ,  &  donner  à  la  monarchie  une  nou  ¬ 
velle  exiftence. 

On  convoqua  une  autorité  fupérieufe  fous  le 
titre  de  convention.  La  juftice  fembloit  interdire 
aux  membres  cle  la  légiflature  cle  fe  mêler  a  cette 
affemblée  revêtue  d’un  pouvoir  fuprême  *  qui  al- 
loit  prononcer  fur  le  fort  du  prince  auquel  il  n’eït 
reftoit  plus  que  le  nom  ,  &  avoit  inconteftablè- 
ment  le  droit  d’examiner  s’il  étoit  le  feu!  coupa¬ 
ble  fi  la  légiflature  elle-même  n’avoit  pas  encouru 
une  peine  très-grave  pour  avoir  plus  d’une  fois 
porté  atteinte  à  la  conftitution. 

Il  eft  très-préfumable  que  ce  fut  par  iVffet  de 
cette  crainte  que  tant  de  députés  qui  figurent  dans 
la  convention  s’agitèrent  alors  pour  être  âutorifés 
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a  venir  prendre  place  parmi  les  juges  après  avoir 
été  parties . 

Je  dois  a  la  fidélité  de  I  hiftoire  d’obferver  qu’il 
s’en  falloir  de  beaucoup  que  la  majorité  de  la  nou¬ 
velle  affemblée  fût  formée,  lorfqu’on  entendit  tout- 
a-coup  iortir  de  fon  fem  ce  décret  important  que 
je  fuis  loin  de  contredire,  &  que  je  maintiendrai 
tant  qu  il  aura  pour  lui  l’acquiefcement  du  peuple 
&  1  aelhefion  cie  la  pluralité  des  départemens. 

Il  n’étoit  pas  encore  conftaté  que  Louis  XVi 
fût  coupable,  qu’il  dût  être  jugé,  qu’il  devoit  être 
condamné,  &déjà.sfa  déchéance  étoit  prononcée; 
un  decret  avoit  brifé  fa  couronne  &  fon  feeptre. 

je  favois  que  la  convention,  comme  toutes  les 
affemblées  d’hommes,  pouvoit  être  induite  en  er¬ 
reur  ;  mais  je  lui  rendis  la  juftice  de  croire  qu’elle 
aimoit  la  vente,  &  que  ce  ne  feroit  jamais  un 

crime  à  les  yeux  que  d’avoir  le  courage  de  la 
lui  dire. 

J  ofai  donc ,  firnpîe  citoyen  ,  lui  adrefler  une 
opinion  imprimée  ,  dans  laquelle  je  foutms  que 
Louis  XVI  ne  pouvoit  plus  être  jugé  par  ceux 
qui  venoient  d’abolir  la  royauté.  «Pour  qu’il  fût, 
»  difois-je,  encore  pofïible  de  le  juger,  il  faudrok 
»  que  le  tribunal  devant  lequel  il  comparoîtroit 
»  comme  accufé  fe  fût  réfervé  la  faculté  de  lui 
»  dire  :  vous  e,iez  le  monarque  des  François  ;  ce 
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»  titre  augufte  vous  appartenoit  exclufivemenî 
>y  ainfi  qu’à  votre  defcenctance,  tant  que  vous  nî 
»  elle  n’enfreindriez  pas  la  conftitution  qui  vous 
»  l’avoit  confirmé.  Si  vous  avez  attenté  à  cette 
»  loi  folemnelle  que  vous  avez  acceptée,  &  qui 
»  eft  devenue  la  bafe  de  votre  élévation,  vous  allez 
»  être  précipité  pour  jamais  de  votre  trône ,  dé- 
»  pouilié  des  prérogatives  &  des  revenus  qui  y 
»  étaient  attachés. 

»  Si  au  contraire  vous  démontrez  que  vous 
»  m’êtes  jamais  forti  du  cercle  de  vos  devoirs* 
»  enfin  que  vous  nêtes  pas  cenfé  avoir  abdique  * 
»  pour  nous  fervir  des  expreflions  de  la  loi ,  le 
y>  feeptre  qui  vous  a  été  arraché  va  être  replace 
»  dans  vos  mains  ,  &  vous  ferez  encore  le  repré- 
»  fentant  de  ce  peuple  qui  paroît  vous  avoir  re- 
»  tiré  fa  confiance  &c  fon  amour. 

*  La  convention  peut-elle  aujourd’hui  tenir  ce 
»  langage  à  Louis  XVI  ?  En  aboliflant  la  royauté 
»  en  France,  n’a-t-elle  pas  frappé  le  prince  qui 
»  en  étoit  inverti ,  &  dans  fa  perfonne  &  dans  fa 
»  poftérité  ?  Après  avoir  prononcé  ce  jugement 
»  rigoureux ,  n’a-t-elle  pas  déclaré  à  la  nation 
»  qu’elle  avoit  trouvé  fon  roi  coupable  &  in- 
»  digne  de  tranfinettre  fa  couronne  à  fes  héri- 
»  tiers  ?  Ne  feroit-ce  pas  lui  faire  offenfe  que  de 
»  fuppofer  qu’elle  eût  plongé  le  monarque  de s 
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François  clans  la  clafle  des  citoyens  par  une 
»  volonté  arbitraire,  &  au  mépris  de  la  loi  que 
H  nous  avons  tous  juré  de  maintenir»? 

Cette  opinion  que  j’ai  fait  parvenir  à  la  plu» 
part  des  membres  de  la  convention  n’a  pas  eu 
le  meces  que  j  en  efperois  ^  mais  j  ai  rempli  autant 
qu’u  dépendait  de  moi  le  devoir  que  me  preff 
envoient  l'honneur  &  la  juftice. 

Louis  XVI  a  eie  mis  en  jugement,  a  comparu 
comme  accufe  ;  alors  j’ai  encore  élevé  la  voix  ; 
j’ai  adreiïé  en  rnon  nom  une  pétition  à  fes  juges. 
J’ai  réclamé  en  fa  faveur  l’exécution  de  la  loi  qui 
Cïdgeoit  plus  des  trois  quarts  des  fuffrages  ,  avant 
de  condamner  le  plus  obfcur  des  citoyens.  Cette 
pétition  lue  à  l’affemblée  a  été  étouffée  par  un 
décret  qui  a  ordonné  quon  pajferoit  a  L'ordre  du 
jour » 

De  ce  moment ,  je  l’avoue  ,  les  plus  triftes  pref- 
fentimens  ont  obfcurci  mes  efprits.  Toute  l’Eu*> 
fope  connoît  les  chefs  d’accufation  qui  furent  pré- 
fentés  à  Louis  XVI  ;  elle  a  été  frappée  de  la  pré- 
çifion  &  de  la  clarté  de  fes  réponfes  ;  elle  ne  l’a 
pas  moins  été  de  la  logique  ferme  &  prenante  de 
fon  zélé  délçnfeur  ;  elle  a  donné  des  éloges  au 
courage  &  au  dévouement  de  fes  confeils  ;  elle  a 
béni  Iç  vénérable  magiffrat  qui  a  couronné  fa 
Jongue  carrière  par  une  ii  tendre  affection  7  par 
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une  foîiicitude  fi  touchante  ,  &  fembloit  ne  dé» 
mander  pour  prix  de  fes  vertus  que  de  ne  pas  fur- 
vivre  à  celui  dont  il  avoit  éclairé  la  jeuneffè. 

Tant  d’efforts  n'ont  pu  préferver  l’accufé  dû 
plus  terrible  jugement.  Le  jour  où  des  hommes 
condamnés  par  leur  emploi  à  le  lui  faire  enten¬ 
dre  lui  prononcèrent  fon  décret  de  mort ,  on  eût 
dit  à  la  fermeté  de  fa  contenance,  à  la  fimplicité 
de  fes  mouvemens  ,  à  la  douceur  de  fes  réponfes^ 
que  ce  n’étoient  pas  fes  jours  qui  en  fuffent  me¬ 
nacés. 

Lorfqu' après  avoir  verfé  les  derniers  épanche^ 
mens  de  fon  cœur  dans  le  fein  de  fa  famille,  oit 
vint  lui  annoncer  que  l’heure  fatale  étoit  arrivée  * 
ce  fut  lui  qui  parut  donner  l’ordre  de  marcher  aü 
fiippiice,  ,  .  .  Je  n’ai  pas  le  courage  d’achever  ce 
déplorable  récit  ;  j’abandonne  à  des  écrivains  plus 
fermes  que  moi  le  foin  de  tranfmettre  ces  détails 
qui  accroîtront  un  jour  l’intérêt  &  la  douleur  de 
la  poftérité. 

Je  dois  cependant  à  la  vérité  d’ajouter,  quë 
Louis  XVI  eut  trop  de  confiance  dans  fa  caufe  ; 
qu’il  n’infifta  point  affez  fur  les  moyens  que  lui 
offroit  îa  loi;  qu’avant  de  fe  défendre,  il  devoit 
formellement  réeufer  ceux  qui  s’étoient  déclarés 
fes  acCufateurs  &  fes  ennemis;  écarter  du  nombrë 
de  fes  juges  Ce  parent $  qui  n’à  pas  gû  honte  dg 
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tremper  Tes  mains  dans  le  fang  de  l’augufte  chef 
de  fa  famille,  &  n  a  montré  du  courage  que  dans 
la  barbarie,  en  1  accablant  trois  fois  de  fon  odieux 
fuffrage.  Aujourd’hui  captif  &  folitaire  à  fon  tour, 
il  croit  voir  la  vengeance  s’approcher;  l’horreur 
fuit  fes  pas  *,  un  tribunal  redoutable  s’efl:  élevé  de¬ 
vant  lui  dans  les  murs  de  Marfeille.  C’efi:  dans 
cette  cite  meme  d  ou  il  a  plus  d’une  fois  appelle 
le  crime  qu  il  expiera  fes  forfaits  ;  il  invoquera  en 
vain  la  pitié:  la  haine,  le  mépris  accompagneront 

les  pas,  &  fa  fin  ignommieule  fera  la  feule  con® 
folation  de  la  vertu. 


VIIe  DISCOURS, 
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VI  Ie  DISCOURS. 

-'!:s  principales  caufcs  qui  ont  influé  fur 

la  Révolution. 

La  république  eft  décrétée  ;  je  n’ai  plus  de  ré, 
gnes  à  parcourir  :  mais  en  traçant  avec  rapidité 
les  événemens  qui  ont  métamorphofé  la  monar¬ 
chie  en  une  démocratie ,  je  n’ai  pas  pu  indiquer 
les  eau  Tes  phyfiques  &  morales  de  cette  révolution 
oui  balance  la  nation  ,  &  la  fait  flotter  d’incerti¬ 
tudes  en  incertitudes  depuis  1789.  ' 

î!  fembloit  que  la  conftitution  une  fois  achevée 
&  acceptée,  il  n’y  eût  plus  qu’à  marcher  fur  la 
ligne  de  la  loi,  Malheureufement  elle  avoit  été 
créée  au  milieu  des  orages,  &  fl  s’en  falloit  de 

beaucoup  que  fon  mouvement  fût  facile;  qu’elle 
eut  allez  d’energie  dans  fes  reflorts  pour  vaincre 
les  réfiftances.  J’en  ai  fait  remarquer  quelques  dé¬ 
fauts  ,  en  parlant  de  la  conftitution  des  États-Unis 
de  l’Amérique  ;  mais  comme  j’étois  convaincu  que 
c’étoit  à  fa  rigoureufe  exécution  qu’étoient  atta¬ 
chés  la  confervation  des  propriétés  ,  la  vie  des 

citoyens ,  l’efpoir  du  bien  public ,  le  maintien  des 
Tome  K  n 
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autorités  conftituées  ,  je  me  fuis  p!u  à  en  Faire 
valoir  les  grands  principes,  &  j’ai  glifle  fur  fes 
imperfections. 

N'étok-il  pas  d’abord  imprudent  à  ceux  qui  lui 
avoient  donné  l’exiftence  de  la  laiffer  à  la  merci 
des  haines ,  des  vengeances  qui  environnaient  fon 
berceau  ? 

Nos  premiers  légiflateurs  firent ,  après  Taccep- 
tation ,  la  même  faute  que  commettroit  un  équi¬ 
page  preflé  de  gagner  la  terre,  qui  fortiroit  tout 
à  la  fois  d’un  vailTeau  avant  de  l’arrêter  dans  le 
port,  &  l’abandonneroit  à  la  fureur  des  vents  &£ 
au  danger  des  écueils. 

L’affemblée  conftituante  n’ignoroit  pas  qu’il 
exiftoit,  lors  de  fa  retraite,  deux  partis  conjurés 
contre  fon  ouvrage  ;  celui  de  la  cour  &  celui  des 
républicains.  Elle  devoit  s’attendre  qu’il  feroit  at¬ 
taqué  ,  mai.  jamais  défendu  par  ces  deux  impla¬ 
cables  ennemis  ;  que  dans  la  guerre  qu’ils  fe  pre- 
paroient  à  fe  faire,  ils  uferoient  de  cette  conftitu- 
tion  comme  d’un  fort  dont  chacun  tire  les  armes  , 
&  qu’on  raie  enfuite  pour  que  fon  aaverfaire  ne 
puiffe  y  trouver  un  refuge. 

La  conftitution  exigeoit  des  facultés  perfonnelles 
&  diftinûes  pour  être  admis  à  la  première  légifia- 
ture.  En  fuppofant ,  comme  cela  efl:  arrivé  ,  que  la 
majorité  des  membres  élus  n’eût  pas  ces  facultés  re- 
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quîies,  qui  auroit  exclu  de  l’affemblée  natio¬ 
nale  ces  députés  rejettés  par  la  loi  ?  Ce  n’étoit 
pas  le  roi,  puifqu’il  ne  pou  voit  ni  faire  préfider  aux 
dédions,  ni  faire  vérifier  les  pouvoirs.  C’étoient 
encore  moins  les  autorités  inférieures,  quoiqu’elles 
euffent  toutes  juré  de  maintenir  la  conftitution. 
Ainfi  une  première  &  principale  .infraction  a 
©te  commife  fans  qu  aucun  de  ceux  auxquels 
la  furveillance  de  la  loi  etoit  confiée  biffent  en 
droit  de  la  prévenir  ou  de  l’arrêter. 

Par  la  confîitution,  le  roi  avoit  le  choix  de  fies 
mimfires.  Il  etoit  le  maître  de  s’entourer  des  hom¬ 
mes  qu’il  croiroit  les  plus  capables  de  le  diriger 
dans  fa  pemble  fonction ,  &  de  préferver  fon  au¬ 
torité  d’être  brifée  contre  les  écueils  qui  l’envi- 
ronnoient.  Mais  en  accordant  à  h  légîflature  le 
droit  de  les  mettre,  par  fa  foule  volonté,  en  état 
cl  arieftation  ,  d  acculation  ,  de  les  envoyer  lan¬ 
guir  dans  une  prifon  a  trente  lieues  du  monarque,  en 
attendant  qu’il  plût  à  une  cour  fupréme  de  les  ab- 
foudre  ou  de  les  condamner,  netoit-ce  pas  ravir 
arbitrairement  au  prince  fes  agens ,  &  rendre 
fa  confiance  trop  périlleufe? 

En  attribuant  au  corps  légiflatif  la  puiffance  de 
remtegrer  dans  leurs  fondions  les  municipalités  , 
les  diftrids ,  les  departeinens  que  le  pouvoir  exé¬ 
cutif  auroit  fufpendus ,  n'éroit- ce  pas  encourager 
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à  la  défobéiffance  ces  autorités  fubalternes  &  leur 
affurer  l’impunité..,  toutes  les  fois  qu’elles  iroient 
dans  le  fens  de  la  légiflaîure ,  au  lieu  de  marcher 
dans  celui  de  la  loi  ? 

En  autorifant  cette  légiïlature  à  lancer  des  dé¬ 
crets  d’arreftation ,  d’accufation,  indiftin&ement 
contre  tous  les  citoyens,  fans  refped  pour  les  for¬ 
mes  qui  garanti!! oient  leur  liberté,  n  etoit-ce  pas 
élever  au  -  deffus  du  trône  un  tribunal  plus 

redoutable  que  ne  favoit  été  le  trône  lui- 

• 

même  ? 

En  refufant  au  roi  l’initiative  pour  tous  les  ré- 
glemens  falutaires ,  n’étoit-ce  pas  lui  retirer  la 
faculté  de  propofer  le  bien ,  &  ne  lui  laitier  que 
l’obligation  de  faire  exécuter  le  mal ,  s’il  n’oppo- 
foit  pas  toujours  fon  veto  aux  décrets  qui  lui  fe- 
roient  préfentés  ? 

En  ne  permettant  pas  au  roi  de  faire  porter  ce 
veto  fur  la  partie  d’un  decret  qui  feroit  anti-conf- 
titutionnel ,  &  de  fan&ionner  feulement  celle  qui 
feroit  conforme  à  la  loi,  n’étoit-ce  pas  placer  le 
monarque  entre  la  haine  du  peuple  de  la  violation 
de  fon  ferment  ? 

En  affujettiffant  les  légiflatures  fuivantes  à  pré- 
fenter  le  décret  déjà  offert  à  la  fanChon,  toujours 
fous  les  mêmes  formes  &  dans  les  mêmes  termes , 
a’étoit-ce  pas  prolonger  les  mêmes  imperfections. 
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vu  s’expofer  aux  mêmes  retards  pour  le  bien  qui¬ 
pou  voit  en  réfulter  ? 

En  defîgnant  les  cas  <F abdication  préfumée  contre 
le  prince ,  &  en  n’en  fpécifiant  aucun  contre 
la  legifîature ,  n’étoit-ce  pas  faire  craindre  la  dé¬ 
chéance  à  Tun  des  deux  pouvoirs ,  &  laiffer  l’au¬ 
tre  dans  une  pleine  fécurité  au  milieu  de  fes  pré¬ 
varications  &  de  fes  parjures  ? 

En  plaçant  près  du  monarque  ?  &  jufques 
dans  fon  palais  ,  une  garde  armée  à  laquelle  il 
ne  pouvoit  rien  enjoindre,  rien  ordonner  ,  même 
au  nom  de  la  loi  y  n  etoit-ce  pas  l’expofer  à  être 
outragé  par  fa  garde  d’honneur  ? 

Puifqu  on  retiroit  avec  raifon  aux  ci-devant' 
fcigneurs  &  aux  évêques  le  droit  de  nommer  aux. 
<,uies  vacantes,  n  etoit-il  pas  cie  toute  jufiice 
cl  accorder  aux  habitans  des  campagnes  &  des'* 
paroifles  le  choix  de  leurs  palpeurs  ,  &  le  pou¬ 
voir  de  les  conferver ,  s’ils  étoient  fatisfaits  de  leurs 
fervices  ï 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  relever  toutes- 
les  erreurs,  toutes  les  contradiaions  dans  lef- 
quelles  font  tombes  nos  legiflateurs ,  &  fur  Tor¬ 
dre  judiciaire ,  &  fur  Tadminiftration  des  deniers 
puolics  y.  &  fui  1  orgamfâtion  de  la  garde  natio¬ 
nale,  &  fur  le  clergé  ,  &  fur  la  compofition  des 
coips  électoraux*  Au  heu  de  faire  7  des  premier 
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emplois ,  des  titres  d’honneur ,  on  en  a  fait  des 
places  de  finance.  Il  en  eft  réfulté  qu’on  a  cher¬ 
ché  à  s’enrichir  ou  l’on  ne  devoit  vouloir  que 
fe  diffinguer  ;  qu’on  a  afpiré  à  la  chofe  publi¬ 
que,  pour  pouvoir  un  jour  puifer  dans  Ton  tréfor* 
Mais  ,  je  le  répète  ;  il  étoit  du  devoir  d’un  bon 
citoyen  de  voiler  les  défauts  de  la  loi ,  d’atten¬ 
dre  du  temps  fa  perfe&ion  ,  &  de  la  fuivre  aveu¬ 
glément  puifqu’il  n’en  exiftoit  pas  d  autre.  Au¬ 
jourd’hui  qu’elle  eft  abolie,  que  c’eft  meme  un 
crime  que  de  paroître  la  regretter  ,  je  m’explique 
avec  plus  de  franchife ,  &  je  déclare  qu’elle  por- 
toit  en  elle  le  germe  de  fa  deftru&ion  &  de  tous 
nos  malheurs. 

J’ai  lu  beaucoup  d’écrits  fur  notre  révolution  , 
j’ai  entendu  à  fon  fujet  beaucoup  de  differtations  ; 
jamais  il  n’a  été  porte  de  jugemens  plus  faux  > 
&  tiré  de  conséquences  plus  abfurdes  que  dans 
ce  temps  où  l’on  voit  tous  les  événemens  a  tra¬ 
vers  fes  préjugés  ,  fes  intérêts,  fes  vengeances  * 

fes  craintes  &  fes  efpérances. 

Les  uns  refufent  d’admettre  les  vérités  les  plus- 
évidentes  ,  les  principes  les  plus  inconteftables. 
Les  autres  pouffent  ces  vérités  &  ces  principes 
jufqu’à  des  excès  fi  ridicules,  qu’un  efprit  froid 
pafte  fucceffivement  de  l’indignation  au  mépris. 

C’eft  ce  contrafte  de  fyftêmes  qui  n’a  pas  per- 
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tais  de  Te  rapprocher,  de  fe  concerter,  de  s’en¬ 
tendre  pour  le  bien  public  &  qui  a  tout  perdu» 

La  même  oppofition  a  exifté  k  l’égard  des 
perfonnes  fk  des  opinions.  J’ai  vit  dans  un  cercle 
M.  de  la  Fayette  vanté  ,  exalté  comme  un  ange 
tutélaire  ;  dans  un  autre  ,  peint  comme  un  génie 
infernal  né  pour  le  malheur  de  fon  pays ,  & 

qui  ,  lui  feul  >  avoit  produit  tous  les  maux  de  la 
révolution. 

Les  républicains  lui  reproclioient  avec  fureur 
la  journée  du  Champ-dô-Mars  ;  les  royaliftes  ne 
lui  pardonnoient  pas  îa  nuit  du  5  oêtobre.  Les 
uns  ne  vouloient  pas  fe  reffouvenir  qu’il  avoit 
été  entraîne  à  Verfailles,  après  avoir  lutté  plus 
de  cinq  heures  contre  la  force  armée;  qu’il  fut 
contraint ,  fous  peine  de  mort,  de  marcher  à  fa 
tête  ;  qu  a  deux  reprifes  il  lui  fit  jurer  de  ref- 
peêler  1  afyîe  du  roi  ;  que  depuis  l'heure  de  mi- 
nuit  oii  il  arriva ,  jufqu  a  trois  heures  ,  un  calme’ 
perfide  lui  mipira  une  funefte  fécnrité  ;  qu’au 
moment  ou  l’on  vint  lui  apprendre  qu’on  m  a  fi¬ 
fre  roi  t  des  gardes-du-corps ,  il  s’élança  au  milieu 
des  furieux,  &  leur  arracha  des  vichmes  prêtes 
a  etre  immolées  que  ce  ne  fut  pas  la  troupe 
qu  il  conduifit ,  mais  une  horde  de  brigands  di- 
Tigee  de  loin  par  un  grand  coupable,  qui  fe 
répandit  dans  le  jardin  pendant  la  nuit,  6c  vîiut 
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porter  l’épouvante  &  le  meurtre  jufques  dans  les 
appartenons  du  roi. 

Les  autres  perfiftoient  à  ne  pas  vouloir  fe  rap- 
peller  que  c’étoit  à  leur  imprudence  qu’il  falloit 

K',.*  ' 

attribuer  le  fang  verfé  au  Champ-de-Mars  ;  que 
la  garde  nationale  irritée  des  pierres  qu’on  lui 
Jançoit  ,  des  coups  de  fufil  qu’on  dirigeoit  con¬ 
tre  les  officiers  municipaux,  n’attendit  pas  meme 
l’ordre  de  tirer  fur  les  féditieux ,  &  que  fon  chef 
arrêta  de  tous  fes  efforts  la  colère  des  foldats  qui 
auroient  dû  demeurer  impaffibles  comme  la  loi  & 
n’obéir  qu’à  fa  voix. 

Les  royaliftes  qui  firent  éclater  une  joie  fï  fé¬ 
roce  à  la  nouvelle  de  la  captivité  de  ce  général  ; 
qui  fe  complaifoient  dans  l’idée  de  fes  fouffran- 
ces  ,  &  de  l’appareil  de  fa  mort,  ont-ils  jamais 

t 

montré  pour  Louis  XVI  un  zèle  auffi  éclatant  que 
celui  qu’il  fit  paroître  le  jour  où  il  vint  demander 
à  la  légiflature  vengeance  de  l’outrage  fait  le 
20  juin  à  la  majeffé  royale  ?  Ils  avoient  depuis 
long -temps  abandonné  le  prince  à  tous  fes  périls 
que  la  Fayette  combattoit  encore  pour  lui  ;  & 
il  a  fur  eux  l’avantage  de  n’avoir  jamais  tourné 
fes  armes  contre  fi  patrie;  de  n’avoir  pas  voulu, 
comme  un  nouveau  Coriolan  ,  la  punir  de  fon 
ingratitude  &  de  fon  incon fiance. 

Et  ces  ardens  amis  du  peuple  qui  veulent  tous 
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mourir  pour  lui,  nous  citeront-ils  un  artifan  qu’ils 
aient  ,  au  péril  de  leurs  jours,  arraché  des  mains 
d’une  multitude  féroce  au  moment  où  elle  l’avoit 
déjà  faifi,  &  repoufie  les  foldats  qui  avoient  inu¬ 
tilement  tenté  de  le  fouftraire  à  !a  mort? 

Mon  objet  n’efi  pas  d’apprécier  la  Fayette;  ce 
n  eft  pas  a  moi  qu’il  appartient  de  Fab foudre  ou 
de  le  condamner;  je  ne  l’ai  jamais  approché, 
je  n  en  fms  pas  connu;  je  veux  feulement  prou¬ 
ver  que  le  même  homme  a  été  loué  ou  blâmé, 
non  d  apres  fes  actions  ,  mais  d’après  les  opinions 
des  différens  partis  ;  que  la  plupart  de  fes  détrac¬ 
teurs  le  condamnent  pour  des  torts  qui  ne  font 
pas  les  fîens  ,  &  comptent  pour  rien  fes  vertus*. 

Ceux  que  l’on  nomme  fi  improprement  des 
autocrates  ont  eu  ,  dans  le  cours  de  la  révolu¬ 
tion,  un  efp» it  fi  faux  &  des  vues  fi  courtes, 
qu  ils  ont  toujours  pris  leurs  prote&eurs  pour 
leurs  ennemis,  &  ont  fouvent  fait  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  ceux  qui  dévoient  un  jour 
les  accabler.  Ils  ont  d’abord  déclaré  la  guerre  à 
cette  conftitution  qui  afiTuroit  leur  liberté ,  leurs 
propriétés  ,  &  toléroit  même  le  mal  qu’ils  en 

difoient,  pourvu  qu’ils  n’en  contrariai] Tent  pas 
la  marche. 


Ils  ont  verfé  le  ridicule  &  le  mépris  fur  fes  agens, 
quels  qu  ils  fu fient.  Il  a  fuffî  d’occuper  une  place ^ 
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de  remplir  une  fon&ion  conftitutîonnelîe,  pour 
devenir  l’objet  de  leur  dérifion  ,  de  leurs  farcaP 
mes  ;  celui  qu’ils  av oient  regardé  comme  un 
homme  ertimable ,  qu’ils  recherchoient  ,  dont 
ils  exaltoient  les  connoirtances  &  les  taîens ,  eft 
devenu  tout-à  coup  au  -  deffous  du  plus  mince 
magiftrat ,  par  la  feule  raifon  qu’il  avoit  accepté 
la  dignité  de  maire;  dignité  qu’il  ne  dut  qu’à  une 
préfidence  éphémère  fous  laquelle  s’effe&ua  ,  à 
l’étonnement  de  la  cour  ,  cette  réunion  des  dé¬ 
putés  des  communes ,  pourfuivis  par  une  perfé- 
cution  puérile,  s’enchaînant  par  un  ferment  fo- 
lemnel  ,  &  défiant  de  l’antre  obfcur  d’un  jeu 
de  paume  ,  &  l’orgueil  des  grands,  l’autorité* 
des  miniftres  de  Louis  XVI. 

Quel  fruit  ont- ils  recueilli  des  dégoûts  qu’ils  ont 
fait  effuyer  à  ce  citoyen  ?  qu’un  an  avant  le  terme 
d’une  nouvelle  éleftion  il  a  déferré  fon  porte  ; 
qu’il  a  été  remplacé  par  i’hommequi  a  le  plus  con¬ 
tribué  à  leurs  perfécutions  ,  &  a  enfeveli  le  chef 
de  l’état  fous  les  ruines  de  la  conrtitution. 

N’ont-ils  pas  montré  la  même  imprévoyance 
à  l’égard  de  cette  milice  nationa’e  à  laquelle  ils 
dédaignèrent  toujours  de  s’unir  ?  El’e  ne  fut  pour¬ 
tant  d’abord  habillée  ,  divifée  en  compagnies  ,  en 
bataillons  que  pour  contenir  les  brigands  .  pré¬ 
venir  les  meurtres,  protéger  les  propriétés*  Corn*» 
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bien  de  nobles  ne  lui  durent-ils  pas  leur  falut  ! 
Que  n’ont-ils  pas  fait  pour  rendre  méprifable  cette 
uniforme  protecteur  ?  Auroit-on  été  admis  dans 
leur  fociété ,  fi  l’on  s’en  fût  revêtu  ?  Ils  ne  vou- 
1  oient  en  être  approchés  que  dans  leur  danger. 
Celui  qui  avoit  préfervé  leurs  têtes  en  expofant 
la  fienne  ,  étoit  à  peine  reconnu  d’eux.  Il  s’eft 
enfuivi  >  de  cette  fierté  ftupide,  cjue  plufieurs  bra¬ 
ves  citoyens  n’ont  pas  ofé  fortifier  la  garde  na¬ 
tionale  de  leur  courage,  de  leur  expérience;  ont 
évité  les  grades  qu’on  leur  auroit  offerts;  ont 
abandonné  la  furveilîance  des  propriétés  à  ceux 
qui  avoient  le  moins  d’intérêt  à  les  confier  ver.  On 
s’eft  laffé  de  protéger  *  de  défendre  fies  ennemis  , 
&  on  a  fini  par  tourner  contr’eux  les  armes 
dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  fervir  pour  le  main¬ 
tien  de  la  loi. 

Un  des  événemens  qui  a  le  plus  contribué  à 
nous  faire  efiayer  la  fécondé  révolution  ,  c’eft 
cette  guerre  qui  fut  d’abord  déclarée  avec  impru¬ 
dence,  qui  a  été  mal  dirigée  &  conduite  fur  de 
mauvais  plans  :  mais  ils  en  ont  depuis  fait  l’aveu, 
ceux  qui  l’ont  follickée  avec  tant  d’ardeur  ;  ils 
fe  propofoient  moins  d’humilier  les  ennemis  de 
l’état  que  de  dégrader  fon  chef  ;  ils  vouloient  le 
rendre  refponfable  des  mauvais  fuccès  de  nos  ar¬ 
mées  ,  des  fautes  des  généraux  qu’il  auroit  nom- 
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mes  ;  triompher  au  moins  du  trône ,  fi  on  ne 
iriomphoit  pas  des  puiffances  étrangè  es. 

La  cour  ,  il  efl:  vrai ,  amena  par  bien  des  fautes 
cette  fécondé  révolution  y  montra  encore  moins 
de  prudence  que  dans  la  première.  En  expülfanfc 
ce  miniftre  de  la  guerre  qui  avoit  la  faveur  po¬ 
pulaire  &  celle  de  l’afiemblée ,  tandis  qu’on  en 
confervoit  un  qui  lui  étoit  fufpeft,  on  rendit 
odieux  tous  les  autres.  Le  prince  qui  les  avoit 
eleves  fut  trop  foible  pour  les  foutenir,  &  il  les 
laifla  tomber  tous  fous  ropprefiion.  Un  nouveau 
mini  itère  fut  formé  ;  ce  ne  fut  plus  Louis  XVI 
qui  le  choifit ,  ce  fut  le  peuple  qui  lui  prefcrivit 
de  l’ad«  pter;  il  falloit  alors  fe  réfoudre  à  fui- 
vre  la  marche  que  ce  confeil  traçoit  pour  le  ren¬ 
dre  garant  de  toutes  fes  erreurs.  On  le  congédia  ;; 
c’étoit  le  dernier  aûe  de  l’imprudence  :  dès-lors 
le  trône  ne  fut  plus  entouré  que  d'hommes  In¬ 
capables  de  le  défendre,  &  fut  affaiili  par  le  dé¬ 
pit  &  la  vengeance. 

Louis  XVI  avoit  une  garde  militaire,  mais  il 
étoit  imprudent  de  placer  à  fa  tête  un  homme 
qui  n’avoit  pour  lui  que  fon  nom  &  fa  bravoure; 
qui  confervoit  les  idées  de  fon  enfance,  les  ha¬ 
bitudes  d’un  courtifan,  &  nefavoit  pas  même  dif- 
fimuler  fa  penfée.  On  ne  devoir  pas  permettre 
que  les  officiers  y  qui  tir  oient  leurs  grades  de  îa 
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conffitution ,  afFeclaffent  du  mépris  pour  elle. 

Lorfqu’un  décret  caffa  cette  garde,  il  falloit 
que  Louis  XVI,  au  lieu  de  le  fan&ionner  fur  le 
champ  avec  humeur,  fe  tranfportât  à  Faffemblée, 
y  déclarât  que  fa  garde  lui  avoit  été  donnée  par 
iaconditution  ;  que  par  cette  raifon  il  en  maintien- 
droit  les  individus  dans  leur  emploi,  jufqu’àce 
qu  il  lui  fut  démontré  que  quelques-uns  d’entr’eux 
étoient  rejettés  par  la  loi.  Cette  démarche  eût 
raffermi  les  bons  citoyens  &  prévenu  le  découra¬ 


gement  général. 

Louis  XVI  fe  voyant  infulté  jufques  clans  fort 
jardin  par  des  orateurs  foldés  pour  l’abreuver 
d’outrages,  ne  devoit  pas  fermer  ion  palais,  s’y 
enfevelir  avec  fa  famille  il  falloit  requérir  la 
municipalité  &  le  département  ;  leur  enjoindre 
de  faire  relpetler  le  chef  de  la  conftîtution  ,  & 
annoncer  que  s’ils  n’avoient  pas  des  moyens  fuf- 
fiians  pour  arrêter  la  licence  la  plus  fcandaleufe , 
il  fe  verrait  contraint  de  s’éloigner  de  la  capitale 

&  du  corps  légiflatif,  fans  s’écarter  néanmoins 
des  limites  tracées  par  la  loi. 

Parmi  les  caufes  qui  ont  amené  la  deftruéîioçi 
de  la  royauté,  il  faut  peut-être  auffi  compter  les 
formes  phyfiques  du  monarque  ;  mon  reproche 
à  cet  égard  tombe  moins  fur  lui  que  fur  fes  inep¬ 
tes  inftituteurs  ;  ils  négligèrent  trop  de  corriger 
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fon  enfance ,  de  lui  faire  adopter  cette  attitude 
ferme  5  cette  contenance  affuree  qui  ajoutent  a 
la  majefté  royale.  Ils  laiffèrent  contracter  a  fa 
jjeunefle  un  abandon  ,  une  difgrace  qui  détrui- 
foient  cette  illufion  attachée  au  chef  d’un  empire, 
2c  qui  imprimaient  le  refpeâ  à  l’approche  de 
Louis  XIV  &  même  de  Louis  XV.  Leur  timide 
defcendant  s’énonçoit  avec  embarras;  une  crainte 
infurmontable  étouffoit  fes  idees ,  comprimoit 
fes  affe&ions;  fa  marche  abandonnée,  fon  re¬ 
gard  incertain  faifoient  douter  de  fon  efprit.  Il 
falloit  avoir  converfé  avec  lui  pour  avoir  la  cer¬ 
titude  de  fon  jugement.  Les  militaires  ne  décou- 
vroient  en  lui  rien  de  martial ,  fes  courtifans 
rien  de  gracieux ,  fes  ferviteurs  rien  de  noble ,  & 
fon  peuple  rien  de  majeftueux.  Ses  miniftres  ]u- 
geoient  bien  de  fon  cœur  ,  mais  ils  abufoient  fou- 
vent  de  la  lenteur  de  fes  conceptions;  on  mé- 
prifoit  fes  délaffemens  trop  connus ,  &  on  n’efti- 
moit  pas  fes  études  qui  ne  Pétoient  pas  alfez. 

La  calomnie  avoit  un  grand  avantage  contre 
ce  prince,  parce  que  fes  vertus  étoient  cachées 
2c  fes  imperfections  apparentes  ;  il  n’infpiroit 
l’eftime  que  dans  le  particulier ,  &  il  auroit 
fallu  faire  naître  l’admiration  au  -  dehors  ;  plus 
le  peuple  avançoit  en  lumières  ,  plus  le  prince 
devoit  faire  des  progrès  en  adminiftration  ;  la 
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nation  le  préce'da  toujours,  tandis  qu’il  auroit 
toujours  dû  devancer  la  nation, 

J’efpère  que  dans  ce  récit  des  faits  ,  dans  les  ré¬ 
flexions  que  je  préfente  ,  dans  les  portraits  que 
je  trace,  on  n’aura  pas  à  me  reprocher  de  man¬ 
quer  a  1  impartialité  de  l’hiftoire.  Si  je  ne  dis  pas 
tout  ce  que  je  penfe  ,  je  penfe  tout  ce  que  je  dis. 
Quel  mérite  ai-je  à  11’expofer  que  la  vérité  ?  Je 
n  ai  point  d’intérêts  perfonnels  à  défendre  ;  je 
n  ai  eu  ni  grade.,  ni  fonction  pendant  tout  le 
cours  des  evenemens  que  je  décris.  Je  les  ai  vus 
de  près  9  j  ai  obferve  les  perfonnages  qui  y  ont 
figuré,  j’ai  maîtrifé  les  fentimens  qu’ils  m’inf- 
piroient  j  ils  ont  fouvent  développé  leurs  pro¬ 
jets  en  ma  préfence,  tant  ils  étoient  frivoles  & 
préfomptueux  :  plus  d’une  fois  ils  m’ont  vu 
mir  fur  ce  qui  les  enivroit  d’orgueil  Sc  de  joie. 
Alarmé  des  dangers  qui  menaçoient  ma  malheu- 
reufe  patrie  ,  je  n  ai  pa$  garde  un  honteux  filenc.e  % 
j  ai  tache  de  produire  quelque  bien,  de  prévenir  de 
grands  maux.  Diverfes  lettres  inférées  dans  la  Ga- 
lette  universelle  avant  le  mois  d’août  1792,  ont 
ete  de  trilles  oracles.  Semblable  a  celle  qui  an— 
nonçoit  aux  Troyens  les  malheurs  qui  les  me¬ 
naçoient,  ma  voix  a  été  méprifée  ,  mes  confeils 
ont  ete  fteriles,  &  j  ai  vu  tous  les  crimes  couvrir 
une  nation  qui  n’avoit  promis  qu’héroïfme  & 
ye  rtus. 
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J’avoue  pourtant  que  je  n’avois  pas  prévu  ces 
journées  du  mois  de  feptembre,  fi  fatales  à  tant 
de  captifs  de  tous  les  ordres  ;  elles  ont  pafle  l’idée 
que  j’avois  conçue  de  la  perverfité  humaine. 
L’hiftoire  ne  m’offroit  rien  de  fi  horrible  j,  & 
c’eft  principalement  dans  l’hiftoire  que  j’avois  étu¬ 
dié  les  hommes  &  appris  à  connoître  les  excès  où 
les  conduifent  les  révolutions  des  empires. 

Qui  auroit  pu  le  croire  ?  Des  atrocités  qui 
pafleront  ,  aux  yeux  de  la  poftérité ,  pour  être 
hors  de  la  vraifemblance  ,  ont  trouvé  des 
apologiftes.  Elles  n’ont  pas  indigné  ces  décia- 
mateurs  exaltés ,  ces  philofophes  devenus  tout-à- 
coup  fi  intrépides ,  après  avoir  été  fi  fouples  fous 
ledefpotifme  dont  ils  careffoientles  agens.  Aujour¬ 
d’hui  ,  condamnés  à  louer  ce  qu’ils  défapprouvent 
au  fond  de  leur  cœur ,  leur  frayeur  perce  à 
travers  leur  faufle  fécurité;  leur  lâche  hypocrifie 
n’en  impofe  pas  même  aux  hommes  fimples  qui 
les  écoutent  &  les  méprifent.  Ah  !  ils  doivent 
être  mis  au  nombre  de  nos  fléaux  ,  ces  écrivains 
qui  ont  vendu  l’impofture  &  trahi  la  vérité  qui 
leur  étoit  confiée.  Au  lieu  de  retenir  les  efprits 
dans  le  cercle  de  la  raifon  ,  ils  les  ont  pouffes  au- 
delà  de  toute  juftice  .  de  toute  humanité  ;  ils 
ont  empoifonné  les  fources  de  Finftruclion  pu¬ 
blique,  prêché  une  morale  perverfe  ,  déclamé 

contre 
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Contre  les  belles  inftitutions  ,  animé  toutes  les 
pallions  de  l’envie.  Quel  avantage  ont-ils  retiré 
de  leurs  coupables  maximes  ?  Ils  n’ oient  dépaffer 
la  médiocrité,  leurs  talens  font  enfevelis  fous  les 
monceaux  de  l’ignorance  &  de  la  fottife  ;  ils  rou- 
giffent  de  ce  qui  faifoit  leur  gloire,  ils  effacent  les 
titres  dont  ils  étoient  fi  jaloux  ;  ils  craignent 
qu’on  ne  mette  leurs  premières  penfées  en  oppo¬ 
sition  avec  celles  qu’ils  ont  publiées ,  depuis  qu’ils 
ont  vu  renverfer  l’idole  à  laquelle  ils  avoient  fi 
ba  ffem en  t  fa  c  r i  fiée 

S’il  m’eft  permis  d’étendre  mes  réflexions  fur 
la  conduite  de  là  convention  ;  fi  la  liberté  de  la 
prelfe  &  de  la  penfée  n’eft  pas  un  vain  mot , 
je  dirai  que  ce  corps  fi  puiffant  n’a  pas  fenti  toute 
fa  force;  qu’étant  invefti  de  la  repréfenta- 
tion  nationale ,  il  s’eft  trop  laiffé  dominer  par 
line  très-foible  partie  de  la  nation  ;  qu’il  a  trop 
fouventpris  le  vœu  des  tribunes  qui  font  dansfon 
enceinte  pour  le  vœu  du  peuple  ;  qu’en  reculant 
devant  l’audace  au  lieu  de  ne  céder  qu’à  la  taifon 
ïl  a  commis,  dans  la  fouverainete  qu’il  exerçoif , 
les  memes  fautes  que  1  ancien  gouvernement  dans 
fon  autorité. 

Plufieurs  de  (es  membres  l’ont  compromis , 
Ppnt  dégradé  ;  il  les  a  couverts  de  fon  indulgente 
Tome  F.  O 
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foibleffe.  Les  agens  du  confeil  exécutif  ont  fou- 
vent  déshonoré  leur  million ,  &  ils  n’ont  pas 
été  punis  de  l’ufage  fcandaleux  de  leurs  pouvoirs: 
au  lieu  de  limiter  les  généraux  dans  un  plan  dé- 
fenfif,  on  leur  a  permis  d’exténuer  les  forces  de 
la  république  &  de  diffiper  fes  reffources  dans 
des  expéditions  lointaines  où  ils  ont  montré 
plus  de  j  avance  que  de  fageflfe,  où  ils  fe  font 
plus  occupés  de  la  gloire  de  leur  nom  que  du 
falut  public. 

Au  lieu  de  fe  conferver  l’affeâion  des  autres 
peuples,  &  de  nourrir  l’intérét  qu’ils  prenoient 
à  notre  caufe ,  on  les  a  révoltés  par  des  inva- 
fions  tyranniques  ;  on  n’a  voulu  compofer  ni  avec 
les  pallions ,  ni  avec  les  préjugés  ,  ni  avec  les 
opinions  révérées.  On  a  prefcrit  des  loix  avec  hau¬ 
teur,  tandis  qu’on  ne  devoit  que  faire  des  invi¬ 
tations  ;  au  lieu  de  faire  luire  la  liberté  dans 
toute  fa  fplendeur,  on  n’a  montré  qu’un  nouveau 
defpotifme. 

Lorfque  la  convention  eft  venu  fiéger  au  mi¬ 
lieu  de  nous,  nous  avions  des  ennemis  redouta¬ 
bles  ,  mais  il  nous  reftoit  de  puilTans  alliés  ;  nous 
avons  animé  les  uns ,  &:  nous  avons  rompu  avec 
les  autres. 

Plulieurs  départemens  effrayés  de  l’approche 
de  l’anarchie  attendoient  avec  impatience  une 
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Nouvelle  Conftitution  ;  on  ne  leur  a  pas  donné 
de  gouvernement  &  on  a  laiffé  croître  la  guerre 
civile  dans  leur  fein. 

Des  hommes  éclairés  fiégeoient  au  milieu  du 
corps  îégiflatif  ;  &  parce  que  leur  vanité  a  été  quel¬ 
quefois  contrariée;  parce  qu’ils  n’ont  pas  exercé  un 
pouvoir  diûatorial  fur  Taffemblée ,  ils  fe  font 
condamnes  au  fîlence  ,  n’ont  plus  montré  que 
de  la  foiblefle  &  de  la  lâcheté  ;  ils  ont  cru  fe 
rendre  nuis  ,  mais  la  patrie  leur  demandera 
compte  un  jour  de  tout  le  mal  qu’ils  pouvoient 

empecher  ,  &  dont  ils  font  au  moins  les  com¬ 
plices. 

Enfin  ,  comme  fi  ce  n’eût  pas  été  affez  pour 
le  malheur  de  la  France  que  d’avoir  la  guerre,  & 
fur  les  frontières ,  &  dans  l’intérieur  du  royaume, 
il  a  fallu  qu’elle  vît  fes  fureurs  pénétrer  au  fein 
de  la  convention  ;  qu  elle  frémît  en  entendant  fes 
repréfentans  s’outrager,  fe  provoquer,  fe  me¬ 
nacer,  fe  frapper  de  leurs  armes  ;  tandis  que,  comme 

les  Dieux  de  la  fable,  ils  dévoient  être  invuiné- 

► 

râbles  fous  l’inviolabilité  qui  les  couvre. 

Il  feroit  au  moins  inutile  d’indiquer  les  caufes 
de  ces  fcènes  fcandaleufes ,  &  par  quelle  fata¬ 
lité  des  légiflateurs  jettent  le  défordre  là  où  ils 
ne  peuvent  répandre  des  lumières  :  je  n’ai  pas  pris 
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îa  plume  pour  cenfurer  le  peuple  ni  les  autorités 
qu’il  a  conflituées;  je  fais  gémir  en  filence,  & 
je  me  garderai  bien  d’imiter  le  fanatifme  affez 
abfurde  pour  vouloir  lutter  contre  un  torrent 
qui  déracine  les  arbres  &  les  rochers  oppofés  à 
fon  cours. 

Il  feroit  peut-être  encore  temps  >  non  de  ré¬ 
parer  des  maux  qui  font  irréparables ,  mais  d’en 
prévenir  de  plus  affreux  encore.  C’eft  à  la  con¬ 
vention  feule  qu’il  appartient  d’indiquer  &  d’ap¬ 
pliquer  ces  remèdes.  Qu’elle  fe  hâte  de  profiter 
de  l’autorité  qui  lui  refte  ;  qu’elle  prenne  une 
mefure  courageufe  5  &  la  France  fera  encore 
fauvée;  elle  aura  perdu  beaucoup  d’agriculteurs 
d’hommes  courageux  ,  &  confommé  des  richeffes 
îmmenfes  :  mais  lorfque  Charles  V  &  Charles  VII 
montèrent  fur  le  trône  ;  lorfqu’Henri  IV  fut  re¬ 
connu  roi  des  François ,  l’état  étoit  couvert  de 
plaies  qui  fembloient  mortelles  9  &  cependant  en 
peu  d’années  il  fut  rendu  à  fon  ancienne  vi¬ 
gueur.  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  avec  no¬ 
tre  expérience  ce  que  ces  rois  ont  opéré  avec 
leur  fageffe  ?  Ah  !  qu’il  feroit  doux ,  après  avoir 
été  les  témoins  de  tant  de  troubles  ^  d’agitations , 
de  calamités  ,  de  pouvoir  repofer  fon  cœur  fur 
une  auffi  flatteufe  efpérance  !  Mais  j’ofe  à  peine 
y  attacher  ma  penfée;  je  crains  d’embraffer 
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une  ombre  fugitive ,  &  de  ne  retenir  que  d’af- 
freufes  réalités. 

Quand  je  fuis  remonté  à  l’origine  du  peuple 
françois  ;  quand  j’ai  commencé  à  peindre  fes 
mœurs  ,  fon  gouvernement  ,  les  diverfes  formes 
qu’il  a  fubies ,  je  m’étois  propofé  de  faire  ap- 
percevoir  la  liaifon  des  événemens  paffés  avec 
k  conftitution  qui  feroit  le  dernier  anneau  de 
cette  chaîne hiftorique.  Je  fuis  aujourd’hui  trompé 
dans  mon  attente  ;  je  cherche  une  loi  de  l’état 
&  je  ne  vois  que  de  vains  projets  ,  que  de  fté- 
riles  productions  de  la  crainte.  Les  légiflateurs 
font  affervis  fous  l’empire  de  la  multitude  qui 
les  affiége  &  étouffe  leur  voix.  On  voudroit 
lui  donner  la  liberté  ,  elle  demande  la  licence  • 
fi  on  lui  parle  de  propriétés,  elle  répond  qu’elles 
font  les  conquêtes  de  la  violence  ou  de  la  frau¬ 
de  ;  que  la  terre  doit  ,  comme  l’air  ck  les  fleuves  , 
-appartenir  à  tous  les  êtres  vivans;  fi  on  prononce 
le  mot  de  loi ,  elle  déclare  qu’elle  entend  la  don¬ 
ner  &  ne  jamais  la  recevoir  ;  fi  on  lui  repréfente 
qu’après  avoir  établi  des  autorités  elle  doit  fe  fou- 
mettre  à  leurs  ordres  ,  elle  répliqué  que  ces  au¬ 
torités  ne  font  que  conditionnelles  &  fubordon- 
nées  à  la  fienne ,  dont  elle  ne  veut  jamais  fe 
deffaifir0 
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J  ignore  ce  qui  peut  fortir  un  jour  de  ce 
chaos  d’erreurs  ,  de  cette  déforganifation  de 
p.  incipes  &  d  idees  politiques.  De  toutes  parts 
on  entend  les  mots  de  république ,  de  citoyens  , 
&  perfonne  ne  paroit  s  occuper  d’apprendre 
au  peuple  ce  qui  conftitue  une  véritable  répu¬ 
blique,  &  quelles  font  les  obligations  du  ci¬ 
toyen. 

La  nation  s  agite  ,  tourne  fur  elle  -  même  , 
s  epuife  en  mouvemens  contraires ,  ne  fait 
pas  un  pas  vers  fon  bonheur.  Elle  efl  dans 
ce  moment ,  comme  un  océan  dont  les  flots 
fe  foulevent,  dont  les  vagues  menacent  le 
ciel  ,  il  n  efl  point  de  Neptune  qui ,  d’un  coup 
de  trident ,  puiffe  ramener  le  calme  ,  &  de  fa 
voix  terrible  impofer  filence  à  la  tempête.  Que 
deviendront  les  navires  qui  voguent  fur  cette 
mer  indomptée?  A  chaque  inftant  les  timides 
paflagers  craignent  d'étre  engloutis  dans  de  pro¬ 
fonds  abîmes.  Imprudens  qui  avez  déchaîné 
tous  les  vents ,  effayez  maintenant  de  les  fou- 
mettre,  de  leur  donner  une  direâion  favora¬ 
ble  !  Vous  vouliez  ,  difiez  -  vous  ,  feulement 
enfler  les  voiles  ,  accélérer  la  marche  des  vaif- 
feaux,  difliper  un  calme  nuifible,  &  vous 
avez  tout  bouleverfé.  Le  péril  exifte  aufli  pour 
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vous  ;  vous  voudriez  pouvoir  vous  réfugier 
dans  des  antres  ,  vous  fouftraire  au  danger  qui 
vous  menace  ;  mais  il  vous  atteindra  ,  &  l’huma¬ 
nité  ,  dont  vous  aurez  occafionné  tous  les  maux  9 
m’éprouvera  qu’une  ftérile  vengeance. 


Q  4 
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VIIIe  DISCOURS. 

JDt  l  influence  des  vertus  dans  les  répu¬ 
bliques . 


1  OUCHÉ  des  malheurs  qui  affligent  ma  pa¬ 
trie  ,  j’ai  compati  à  fon  inexpérience  &  cédé  à 
fon  vœu,  je  fais  forti  de  la  retraite  oii  je  m’étois 
enfeveli;  j’ai  rompu  le  filenceque  je  m’étois  im- 
pofe  depuis  un  an  ,  &  j’ai  confenti  à  prononcer, 
dans  une  feance  publique  du  lycee  ,  le  difeours 
qu’on  va  lire  ;  il  prouvera  que  loin  de  m’élever 
contre  la  loi  je  fais  m’y  foumettre  ;  que,  véri¬ 
table  citoyen,  je  lui  facrifie*  lorfqu’il  le  faut, 
mes  opinions  ;  que  je  n’ai  d’autre  penfée  que 
celle  du  mui  public  j  »  tre  defir  que  celui  de 
la  profpérité  des  François;  d’autre  inspiration  que 
celle  de  la  vérité  ;  d’autre  guide  que  la  vertu. 
Ah  !  fi  tous  mes  concitoyens  euflent  été  animés 
par  de  femblables  motifs ,  que  de  contradi&ions 
euffçnt  été  diffipées ,  que  d’obftacles  eulTent  été 
applanis ,  que  de  fang  n’eût  pas  été  verfé ,  que 
de  crimes  n'euflent  jamais  été  commis  ! 


C’eil:  une  idée  bien  hardie  ,  bien  étonnante 
dans  ce  fiée  le ,  que  celle  d’un  peuple  qui  fe  dit  ; 
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«  J’ai  été  libre  à  mon  origine  :  Iorfque  j’ai  élu 
^  des  rois,  je  n’ai  pas  entendu  me  donner  des 
»  maîtres  ;  je  ne  m’étois  propofé  que  de  me 
»  choifir  des  chefs.  Puifque  les  rois  &  la  liberté 
»  ne  peuvent  habiter  le  même  féjour  ,  je  briferai 
»  le  fceptre,  je  renverferai  le  trône,  &  je  dreffe- 
»  rai  à  fa  place  un  autel  ou  fera  placé  le  livre  de 
»  la  loi;  elle  feule  régnera  fur  tous.  Si  les  mo- 
»  narques  de  la  terre  font  des  efforts  pour  relever 
»  le  trône  que  j’ai  abattu,  je  déploierai  toute  ma 
»  puiffance  pour  ébranler  celui  fur  lequel  leur 
»  orgueil  repofe.  On  verra  alors  qui  l’emportera, 
»  ou  de  la  nation  qui  fera  retentir  ces  mots  : 
»  hommes ,  nobéijjc £  qu'aux  loix  émanées  de  la 
»  volonté  générale;  ou  des  defpotes  qui  crieront: 
»  peuples  ,  jléchijfe £  devant  nous ,  &  fbumetteç- 

»  vous  en  Jilence  a  nos  ordres  fuprêmes .  ....  » 

.  > 

Quel  fpe&acle  pour  l’homme  fans  pallions , 
fans  intérêts,  que  cette  lutte  aufîi  nouvelle  qu’im- 
pofante  d’un  peuple  épris  de  la  liberté  contre  tous 
les  rois  altérés  de  domination  ! 

L’hiftoire  nous  fournit  bien  des  exemples  de 
nations  qui  ont  reconquis  leur  fouveraiueté ,  après 
avoir  déchiré  le  diadème  transformé  en  un  voile 
épais  qui  obfcurciffoit  leurs  privilèges;  mais  elle 
ne  nous  préfente  que  des  princes  appuyés  tout  au 
plus  d’un  allié  qui  s’efforce  de  leur  faire  remonter 


2^°  Conjlltution 

les  degrés  du  trône.  Nous  ne  voyons  dans  aucun 
fiècle  un  feul  peuple  aux  prifes  avec  tous  les  mo¬ 
narques  réunis  triompher  de  leur  ligue,  &  faire 
décider  par  fon  courage  qu’il  eft  le  maître  d’éta¬ 
blir  fur  fon  territoire  le  gouvernement  auquel  il 
attache  fa  profpérité. 

II  étoit  réfervé  au  peuple  françois  d’offrir  à 
I  Europe  un  auftï  grand  trait  de  la  puiffance  na¬ 
tionale.  S’il  fuffit  à  fa  gloire,  il  ne  fuffit  pas  à 
fon  bonheur.  Ce  neû  pas  affez  que  d’avoir  conçu 
le  plan  de  ia  liberté,  il  faut  l’achever,  l’affermir; 
c  eft  un  édifice  majeftueux  qui  doit  pofer  fur  des 
bafes  inébranlables.  Que  de  républiques  ont  brillé 
quelques  momens  de  l’éclat  de  l’égalité  ,  &  le  font 
enfuite  écïipfées  ou  perdues  dans  le  gouffre  de  la 
tyrannie  !  Nous  favons  tous  pourquoi  celles  de  la 

Grèce  &  de  Rome  ont  été  effacées  fous  les  pas 
du  defpotifme. 

L  antiquité  qui  paroit  des  plus  belles  couleurs 
fes  fucces,  &  favoit  répandre  un  fi  grand  interet 
fur  fes  revers,  a  tellement  abforbé  notre  attention, 
que  nous  avons  a  peine  jette  les  yeux  fur  cette 
multitude  de  républiques  forties  du  fein  de  l’Ita¬ 
lie  dans  les  derniers  fiècles.  Nous  y  aurions  vu 
la  liberté  briller  un  inftant  &  s’éteindre,  comme 

météores  qui  etonnent  nos  regards  par  une 
clarté  fubite  &  fe  diftipent  dans  le  vague  des  airs. 
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Que  les  malheurs  des  autres  peuples  ne  foient 
pas  perdus  pour  nous  ;  tirons  notre  fageffe  de  leurs 
fautes,  &  préfervons  -  nous ,  s’il  fe  peut,  de  nous 
être  élevés  fi  haut  pour  rendre  notre  chûte  plus 
frappante  &  plus  péritleufe. 

Le  plus  dangereux  écueil  pour  une  nation  dans 
ion  pafTage  à  la  liberté ,  c’eft  la  foibleile  des  loix  ; 
alors  tous  les  crimes  qui  étoient  retenus  par  la 
terreur  élèvent ,  du  centre  de  la  licence  ,  leur  tete 
hideufe ,  &  corrompent  de  leur  fouffîe  empoi- 
fonné  l’ouvrage  de  la  prudence.  La  vertu  alarmée 
fur  fes  intérêts  les  plus  chers  fe  décourage  9  5c 
redemande  elle-même  les  fers  tju’elle  avoit  brifés. 

Montefquieu  nous  a  donné  une  définition  jufte 
&  précife  du  principe  des  divers  gouvernemens  ; 
mais  il  travailloit  au  fein  d’une  monarchie;  c’é- 
toit  là  qu’il  avoit  placé  la  gloire  de  fon  nom  fk 
le  fuccès  de  fes  veilles.  Qu’il  étoît  loin  de  pré¬ 
voir  que  le  règne  qui  fuivroit  celui  où  fa  penfée 
ne  fut  que  trop  fouvent  comprimée  ne  s’achève» 
roit  pas  !  Il  devoit  bien  moins  prévoir  encore.... 
Mais  oublions,  s’il  fe  peut ,  ce  que  les  révolutions 
ont  de  plus  affreux  ,  fk  ne  nous  attachons  qu’aux 
efpérances  qu’elles  peuvent  offrir. 

«  Il  ne  faut  pas  ,  dit  l’auteur  de  YEfprit  des 
»  loix  9  beaucoup  de  probité  pour  qu’un  gouver- 
»  nement  monarchique  ou  un  gouvernement  def- 
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»  potique  fe  maintiennent  ou  fe  foutiennent  ;  îa 
»  force  des  loix  dans  F  un,  le  bras  du  prince  tou- 
»  J<^irs  leve  dans  1  autre  ,  règlent  &  contiennent 
»  tout  ;  mais  dans  un  état  populaire,  il  faut  un 
>i  iclïort  de  plus,  qui  eft  la  vertu  ». 

Remarquez  que  Montefquieu  ne  retranche  du 
gouvernement  populaire  ni  la  force  de  la  loi,  m 
R  giaive  toujours  leve  fur  celui  qui  ne  la  ref- 
peéle  pas.  Il  y  ajoute  encore  la  vertu,  comme  un 
i effort  necefTaire  a  fon  mouvement. 

Quelle  efhelle  cette  vertu  fi  indifpenfabîe  ?  Le 
meme  auteur  en  a  bien  donne  les  réfultats ,  mais 
il  n’en  a  pas  décrit  les  règles ,  ni  indiqué  les 
nuances.  Cependant  ,  quoique  le  fond  doive  être 
le  tnt  me  ,  (es  formes  varient  en  raifon  des  profefi* 
fions ,  des  devoirs  &  de  l’exiftence  des  individus. 

La  liberté  peut  être  comparée  à  une  divinité 
dont  le  temple  ed  l’état  ;  tous  les  citoyens  lui 
doivent  le  même  zèle,  les  mêmes  hommages; 
maïs  leur  minidère  diffère,  quoiqu’ils  tendent  tous 
au  même  culte. 

Ah  !  fi  en  transformant  un  gouvernement  on 
pouvoit  auffi  régénérer  les  hommes  qui  doivent 
vivre  fous  fon  empire!  S’il  étoit  poffible  d’épurer 
leurs  pallions  à  mefure  qu’on  purifie  leurs  loix  ; 
comme  il  ferait  facile  de  produire  d’heureufes  ré- 
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volutions ,  &  de  mettre  en  harmonie  tous  les  mem¬ 
bres  d’une  fociété!  Mais  trop  fouventles  réglemens 
changent  &  les  hommes  demeurent  les  mêmes  ; 
alors  il  n’y  a  plus  d’accord  entre  la  loi  qui  com¬ 
mande  &  l’individu  qui  doit  lui  obéir.  On  s  ap- 
perçoit  que  ceux  fur  lefquels  on  comptoit  ,  pour 
compléter  le  bataillon  facré  ,  en  contrarient  la  mar¬ 
che  ,  &  en  détruifent  l’enfemble.  Voilà  ce  que 
nous  avons  déjà  vu ,  &  ce  qui  nous  affligera  en¬ 
core  plus  d’une  fois. 

Citoyens  ,  vous  voulez  d’une  république,  & 
vous  ne  voulez  pas  devenir  républicains  ;  vous 
voulez  la  liberté ,  &  vous  négligez  de  faire  ce 
qu’il  faut  pour  demeurer  libres  ;  vous  parlez  de 
rivalité  avec  enthoufiafme ,  &  vous  ne  cherchez 
pas  à  atteindre  ce  qui  efl:  au-deffus  de  vous.  Faudra- 
t-il  ramper  dans  la  pouffière  &.  fe  traîner  dans  le 
vice  pour  devenir  vos  égaux  ? 

Marquez  plutôt  une  noble  mefure  de  juftice, 
de  courage ,  de  bienfaifance ,  &  dites  :  voilà  la 
hauteur  du  véritable  citoyen  ;  nous  ne  reconnût - 
trons  pour  notre  égal  que  celui  qui  faura  s'y  élever . 

Le  courage  eft  la  première  Vertu  des  vrais  ré¬ 
publicains  ;  ils  ne  font  pas  cependant  tenus  de  le 
manifefter  fous  les  mêmes  traits. 

Tous  doivent  à  la  république  le  fecours  de  leurs 
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facultés  ;  mais  comme  ces  facultés  font  aufli  va¬ 
riées  au  moral,  dans  les  individus ,  qu’elles  le  font 
au  phyfique,  chacun  d’eux  a  le  droit  de  les  ap¬ 
pliquer  au  genre  de  fervice  pour  lequel  il  fe  fent 
le  plus  d’aptitude  &  de  penchant.  S’il  en  étoit 
autrement,  le  mot  liberté,  décoreroit  les  portes 
d  une  cite  qui  ne  renfermeroit  que  des  efcîaves. 

Amfi  le  magiftrat  qui  brave  une  émeute  pour 
faire  triompher  la  loi  paie  à  l’état  le  tribut  de  fon 
courage,  comme  le  foldat  qui  s’avance  fous  le  feu 
de  l’ennemi.  Par  la  même  raifon ,  le  légiflateur 
qui  redoute  les  murmures  ou  les  menaces  d’un 
vil  aflemblage  qui  le  domine  ,  &  facrifie  fon  opi¬ 
nion  à  cette  terreur  ,  eft  aufli  lâche  que  le  mili¬ 
taire  qui  jette  fes  armés  &  s’enfuit . Exiger  de 

tous  les  habitans  d’un  empire  qu’ils  fe  transfor¬ 
ment  tout-a-coup  en  foldats,  fans  égard  à  leurs 
anciennes  habitudes,  a  la  nature  de  leur  courage, 
c  efl;  jetter  la  confufion  dans  un  camp  au  lieu  d’y 
amener  la  bravoure  ;  c  efl:  mettre  fa  confiance  dans 
le  nombie,  tandis  qu’elle  ne  doit  exifter  que  dans 
la  difeipline  &  la  valeur  guerrière. 

L’État  qui  renferme  le  moins  d  oififs  dans 
fon  fe  in  efl:  le  plus  parfait.  Or ,  comme  les  répu¬ 
blicains  ne  doivent  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que 
la  perfection  de  leur  gouvernement,  tout  citoyen 
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fans  profeilion  ,  fans  induftrie,  doit  être  vil  aux 
yeux  de  la  patrie.  Eût  -  il  cent  mille  livres  de 
rente  ,  s’il  les  dépenfe  fans  encourager  les  défri— 
chemens,  fans  alimenter  les  manufactures  natio¬ 
nales,  fans  faire  profpérer  quelques  établifTemens 
utiles ,  c’efl:  un  membre  paralyfé  attaché  au  corps 
de  la  fociété. 

On  a  fouvent  parlé  d’économie.  Que  de  moyens 
de  diminuer  les  dépenfes  publiques  !  Qu’on  ho¬ 
nore  les  citoyens  qui  rempliront  gratuitement  les 
emplois  de  la  république,  &  bientôt  ces  rentiers 
dont  l’exiftence  femble  pefer  fur  la  nation  fe  pre- 
fenteront  en  foule  pour  occuper  les  places  d’ad- 
miniftrateurs ,  pour  foulager  l’état  des  frais  du 
culte  ,  pour  percevoir  les  impôts.  L’eftime  de  leurs 
concitoyens  fera  leur  falaire ,  &  leur  fortune  le 
gage  de  leur  probité. 

La  fobriété  eft  une  grande  vertu  des  répu¬ 
bliques.  Comment  l’homme  qui  n’efl:  pas  dénué 
de  toute  fenfibilité  peut-il  charger  fa  table  de  mets 
qui  provoquent  &  multiplient  fes  appétits ,  comme 
s’il  n’avoit  pas  affez  de  ceux  que  lui  a  donné  la 
nature  ,  tandis  qu’il  n’ignore  pas  que  près  de  lui 
une  famille  indigente  languit  dans  le  befoiu  ,  &  fe 
difpute  le  foible  aliment  que  lui  fournit  le  tra¬ 
vail  de  fon  chef  épuifé? ....  Homme  dur  Sc  in- 
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fatiable!  dévore  donc  fans  témoins  ce  qui  nourri- 
roit  tant  de  -miférables  ;  qu’ils  ne  fâchent  pas  au 
moins  que  tu  fuccombes  fous  le  poids  du  fuper- 

flu  *  lorfqu’ils  fe  fentent  défaillir  dans  1 ’abfence  du 
inéceffaire» 

Qu  eft-ce  qu  une  égalité  qui  place  l’abondance 
d  un  cote  &  le  dénuement  de  l’autre  ?  Ou  exis¬ 
tent  ces  concitoyens  ,  ces  frères ,  lorfqu’il  n’y  a 
ni  fecouis  y  ni  bienfaifance  y  ni  follicitude  de  la  part 
des  riches  ?  Cette  république ,  qui  devoir  m’offrir 
1  image  ci  une  meme  famille  ?  ne  me  prélènte  ÿ 
comme  dans  les  pays  de  defpotifme_,  que  des  con¬ 
traires  difformes  ;  j’y  vois  l’égoifme  plongé  dans 
le  fein  des  voluptés  ,  attirant  à  lui  feui  toutes  les 
jom fiances  ;  &  l’indigence  dédaignée  qui  fe  tour¬ 
mente  dans  la  douleur  &  s  abreuve  de  fes  larmes,. 

Ah  !  combien  elle  étoit  différente  cette  vue  de 
Sparte  où  tous  les  citoyens  mangeoient  à  la  même 
table ,  fe  nourrifloient  du  même  mets ,  affiftoient 
aux  mêmes  jeux  ,  fe  livroient  aux  mêmes  exer¬ 
cices!  A u fii  fut -elle  au fii  long-temps  viclorieufe 
quelle  fut  fidelle  à  fes  principes  ;  auflt  tous  fes 
habitans  étoient-ils  prêts  à  verfer  leur  fa n<*  fun 
pour  l’autre  ;  auffi  n’exiftoit  -  il  entr’eux  d’autre 
rivalité -que  celle  de  mieux  fervir  la  patrie  &  de 
l’élever  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Modernes 

républicains  î 
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républicains!  vous  en  perdrez  jufqu’au  nom,  A 
vous  ne  vous  hâtez  d’en  acquérir  les  vertus. 

L’amour  paternel  n’eft  qu’un  fentiment,  qu’une 
émanation  de  la  nature  dans  toutes  les  fociétés  ; 
il  fe  transforme  en  vertu  dans  les  républiques.  Ce 
ne  font  pas  les  héritiers  de  Ion  nom  qu’on  y 
multiplie  ;  ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits 
d’une  union  chère  qu’on  y  foigne  ;  ce  ne  font 
pas  les  confolations  9  les  appuis  de  fa  vieilleflfe 
qu’on  y  entretient.  La  tendre  mère  voit  dans  fes 
filles  les  fleurs  de  la  république  ;  elle  voudroit 
qu’elles  fuflent  encore  plus  belles  pour  l’orner 
davantage  ;  elle  s’applique  à  les  rendre  dignes  de 
couronner  un  jour  la  valeur,  à  devenir  le  prix 
de  l’amour  du  bien  public;  elles  ne  grandiflent 
pas  au  gré  de  fes  defirs  ;  elles  n’acquièrent  jamais 
autant  de  talens  qu’elle  le  fouhaite;  elle  craint 
que  d’autres  mères  ne  foient  plus  heureufes  qu’elle. 
Elle  infpire  aux  aimables  objets  de  fes  foins  une 
aCtive  émulation.  Tous  les  témoins  de  leurs  pro¬ 
grès  font  dans  le  ravalement,  elle  feule  feint  de 
n’être  pas  contente  ;  la  perfection  fuflît  à  peine 
à  fon  amour. 

Le  père  efl:  plus  franc  dans  fa  tendreflfe  pour 
ces  vives  images  de  fa  compagne  ;  mais  il  difïi- 
mule  à  fon  tour  fes  tranfports ,  &  réprime  les 
mouvemens  de  fon  cgeur  à  l’afpeCt  de  fç$  fil^ 
Tmc  F*  R 
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Il  fouffre  avec  peine  qu’on  les  loue  en  leur  pré- 
fence  ;  il  craint  toujours  qu’ils  ne  s’arrêtent  dans 
le  chemin  de  la  gloire. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  leurs  jeunes  émules  pour 
les  exciter  à  les  furpaffer  ,  il  va  leur  en  cher¬ 
cher  dans  l’antiquité  ;  il  enrichit  leur  mémoire 
des  plus  glorieux  faits  ;  il  fe  plaît  à  voir  la  rou¬ 
geur  couvrir  leur  front  ,  le  feu  animer  leurs  re¬ 
gards  ,  &  l’impatience  agiter  leurs  membres  au 
récit  d’une  belle  aélion. 

Il  cherche  à  furprendre  dans  leur  génie  naiffant 
la  faculté  fufceptible  delà  plus  grande  fplendeur, 
pour  en  tirer  tout  l’éclat  qu’elle  peut  produire. 
Quel  feroit  fon  noble  orgueil  li  ,  père  de  trois 
fils,  il  pouvoit  offrir  un  jour  à  la  république  un 
orateur ,  un  général  &  un  digne  magiftrat  !  mais 
du  moins  il  a  la  confiance  de  lui  préfenter  trois 
citoyens  dont  le,  jugement  fera  fain  ,  dont  ie  cœur 
fera  pur,  8c  dont  les  mœurs  n’auront  pas  été  alté¬ 
rées  par  de  mauvais  exemples. 

Effimables  chefs  de  famille  ^  quelque  foit  vo¬ 
tre  profeffion  ,  vous  ne  ferez  pas  comptés  au 
nombre  des  citoyens  oififs  ;  vous  travaillez  cha¬ 
que  jour  ,  chaque  heure  pour  la  patrie.  Le  cul¬ 
tivateur  n’a  pas  plus  de  droit  que  vous  à  fa 
reconnoiffance.  S’il  nourrit  la  république  ,  vous , 
yous  la  fortifiez  %  Vous  l’embelliffez  \  les  fruits 
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quelle  reçoit  de  vous  ne  lui  font  pas  moins  né- 
ceffaires  que  ceux  dont  l’abondance  fait  laricheffe 
&  l'ornement  des  campagnes. 

L’INSTRUCTION,  qui  eft  le  luxe  des  grands  em¬ 
pires,  eft  un  des  befoins  de  la  république.  La  li¬ 
berté  ne  peut  pas  fe  conferver  dans  le  fein  de  l’igno¬ 
rance  ;  elle  eft  l’enfant  de  la  lumière,  comme 
l’efclavage  eft  le  fruit  honteux  des  ténèbres.  Eh! 
qui  peut  compter  fur  un  peuple  ftupide  ?  c’eft 
un  inftrument  de  dommage  &  d’injuftice,  tou¬ 
jours  à  la  difpofition  de  celui  qui  s’en  empare; 
il  détruit  jufqu’à  fes  bienfaiteurs,  fî  un  ambitieux 
lui  perfuade  que  fon  bonheur  eft  attaché  à  cet 
a  de  d’ingratitude.  Il  eft  fi  imprévoyant,  fi  aveu¬ 
gle  qu’il  marche  à  la  fervitude ,  en  croyant  aller 
à  la,  liberté  ;  il  fe  précipite  vers  fa  ruine,  en 
imaginant  courir  à  l’abondance  ;  il  prend  pour 
des  réalités  ce  qui  n’eft  qu’illufion ,  pour  des 
faveurs  ce  qui  n’eft  que  trahifon  ,  pour  patrio- 
tifme  ce  qui  n’eft  qu’efprit  de  domination,  pour 
juftice  ce  qui  n’eft  que  cruauté,  pour  amour  du 
bien  public  ce  qui  n’eft  qu’intérét  perfonnel. 
Les  plus  groffiers  impofteurs  dénaturent  à  fes  yeux 
les  avions  les  plus  généreufes  ,  l’enflent  d’un  fol 
orgueil ,  lui  répètent  que  tous  les  fuccès  viennent 
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de  lui ,  Sc  tous  les  revers  de  la  perfidie  de  fes 
chefs. 

En  obfcurciffant  toutes  les  intentions  pures  , 
tous  les  faits  héroïques ,  tous  les  confeils  de  la 
prudence,  ces  ennemis  publics  ne  tardent  pas  à 
décourager  les  vrais  appuis  de  la  république, 
&  à  enfevelir  la  patrie  fous  les  débris  de  la  li¬ 
berté. 

Pour  nous  préferver  d’une  femblable  cataftro- 
phe,  il  eft  donc  bien  important  d’éclairer  les 
efprits  ,  de  s’emparer  au  moins  de  la  génération 
qui  commence,  de  former  fon  jugement,  de  la 
tenir  en  garde  contre  ces  déclamations  fangui- 
naires  ,  ces  exagérations  criminelles  qui  entraî¬ 
nent  trop  fouvent  le  peuple  au-delà  de  toute 
juilice  ,  &  ne  lui  préparent  que  des  remords  & 
d’inutiles  repentirs.  Qu’il  fâche  bien  qu’il  n’y  a 

d’éloquence  que  celle  de  la  vérité  &  de  la  rai- 

- 

fon  ;  qu’il  fe  défie  fur-tout  de  ces  improvifeurs 
organifés  par  la  nature  pour  articuler  des  fons, 
mais  auxquels  elle  a  refufé  le  talent  fi  rare  de 
ne  concevoir  que  des  idées  juftes,  &  de  diriger 
vers  la  prudence  l’effervefccnce  populaire. 

Que  de  maux  ils  ont  produit  ces  prétendus 
orateurs  dont  la  véhémence  eft  de  la  fureur  , 
dont  le  gefte  efï  toujours  menaçant,  dont  la 
yoix,  femblable  à  ce  fon  d’alarme  qui  retentit 
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dans  les  airs  ,  n’annonce  que  le  carnage  &  l’in¬ 
cendie  ! 

# 

S’il  ne  peut  exifler  de  république  fans  vertus 
il  n’eft  point  de  vertu  fans  mœurs.  Combien  de 
temps  nous  nous  fommes  trompés  fur  ce  mot  ! 
Nous  l’avons  long-temps  appliqué  à  ce  trifte  ifo- 
lement  des  plus  douces  affeûions,  à  cette  aufté- 
rité  de  principes  qui  éteint  toutes  les  voluptés, 
qui  bannit  toutes  les  grâces  de  l’efprit,  qui  écarte 
toutes  les  illufions  &  flétrit  toutes  les  fleurs  de 
l’imagination.  Il  fembloit  que  la  fagefle  confiflât 
à  dérober  fon  cœur  aux  feux  qui  le  vivifient  ,  à 
l’enfevelir  dans  des  habitudes  aufïi  froides  que 
monotones. 

Les  mœurs  font  la  probité  de  la  vie  ,  5e  non 
l’extinclion  des  facultés  de  l’homme.  Celui-là  a 
des  mœurs,  qui  n’offenfe  jamais  l’honnêteté  pu¬ 
blique  ,  qui  voile  ce  qui  n’a  de  charmes  que 
par  le  myftère.  Le  citoyen  a  les  mœurs  du  com¬ 
merce,  s’il  efl:  fidèle  à  fes  engagemens;  il  a  celles 
du  magiftrat,  s’il  efl:  toujours  équitable  dans  fes 
jugemens  ;  il  a  celles  du  miniftre  du  culte,  s’il 
ne  prêche  que  ce  qu’il  croit ,  &  ne  recommande 
que  ce  qui  eft  honnête  ;  il  a  celles  du  foldat  , 
s’il  préfère  la  mort  à  la  honte  ,  s’il  abforbe  fes 
penchans ,  fa  volonté  dans  les  ordres  de  fon 
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2-  6 1  ConJU  tution 

•chef:  la  fociété  n'a  rien  de  plus  à  exiger  de 

lui. 

Il  eft  fans  doute  un  tribunal  intérieur  qui 
a  le  droit  de  lui  demander  davantage  ;  mais  il 
n’eft:  comptable  qu’à  lui  de  fes  avions  domefti- 
ques.Lors  meme  qu’il  a  à  rougir  devant  une  époufe 
en  larmes  à  l’afpeâ:  d’un  père,  à  l’approche  de  fes 
enfans ,  fon  front  peut  fe  lever  avec  affurance  aux 
yeux  de  la  république  afifemblée. 

Le  Romain  qui  s’oublia  jufqu’à  donner  un 
baifer  trop  doux  à  la  mère  de  fes  enfans ,  en 
préfence  de  fes  filles  ,  pouvoit  être  repris  par  le 
vénérable  auteur  de  fes  jours;  mais  c'éteit  con¬ 
fondre  tous  les  devoirs,  toutes  les  autorités  , 
que  de  le  faire  paffer  à  la  cenfure  de  fes  con¬ 
citoyens. 

En  voulant  élever  l’humanité  à  un  trop  haut 
degré  de  pureté  >  on  s’expofe  à  la  voir  des¬ 
cendre  dans  la  fange  des  vices  qui  fouillèrent 
cette  république  fi  auftère  à  fon  origine,  &  fi 
corrompue  à  fa  décadence. 

C’eft  faute  d’avoir  diftingué  l’homme  public 
de  l’homme  privé,  que  tant  de  légiflateurs  ont 
confondu  les  crimes  avec  les  erreurs  ,  les  ver¬ 
tus  avec  la  fimple  froideur  ;  ont  appliqué  des 
peines  où  ils  ne  dévoient  faire  naître  que  le  re- 
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mords;  &  ont  expofé  au  grand  jour  ce  qu’il  fai* 
îoit  étouffer  dans  Fombre. 

Nous  nous  éloignons  de  jour  en  jour  de  ces 
règles  de  juftice  &  de  prudence.  Si  nous  conti¬ 
nuons  de  promener  un  œil  inquifiteur  fur  les 
aûions  privées  ,  de  prêter  une  oreille  attentive 
à  tous  les  entretiens  fecrets  ,  de  prendre  tous  les- 
murmures  pour  des  a&es  féditieux  ,  tous-les^fi- 
gnes  d’improbation  pour  des  révoltes  à  la  loi  3 
nos  demeures  feront  afiimilées  à  des  places  pu¬ 
bliques  ;  nous  n’aurons  bientôt  plus  que  le  mot 
de  liberté  à  la  bouche  ,  &  que  contrainte  dans 
famé  ;  le  faux  patriotifme  fuccédera  à  la  fran- 
cliife  ,  &le  filence  ne  fera  pas  même  la  fauve-garde 
du  fage» 

La  patrie  eft-elle  en  danger?  que  t  ous  les  citoyens 
accourent  en  foule*  ;  que  le  vieillard  fe  montre;  que 
la  mère  arme  elle-même  fcs  fils,  &  qu’à  ce  mouve¬ 
ment  général  la  menace  recule  faifie  de  terreur.  Le 
calme  eft-ii  rétabli  ?  le  féditieux  eft-il  abattu  ? 

•  .  ■  ■  ;  i  r  ,  r  - 1  i 

l’ennemi  a-t-il  difparu?  que  la  confiance  renaiffe; 
que  la  liberté  des  avions  honnêtes  &  des  pen- 
fées  fe  rétablifife.  La  force  &  la  bonté  du  gou¬ 
vernement  finiiTent  par  entraîner  toutes  les  opi¬ 
nions,  comme  Faftre  étincelant  qui  affujettit  à 
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la  marche  régulière  les  diverfes  planètes  qu’il  anime 
de  les  feux  &  réfléchiffent  fa  clarté. 


Peut-Être  a-t-on  à  fe  reprocher  de  s’être 
mal  énoncé  vis-à-vis  de  la  multitude  ?  Au  lieu  de  lui 
répéter  ces  mots,  deftru&eurs  de  toute  foumif- 
fion  à  l’ordre  :  vous  êtes  libre ,  votre  volonté  feule 
fait  la  loi  y  il  étoit  plus  conféquent  de  lui  dire: 
<<*  îaiib?erté  ne  peut  exifier  fans  la  loi;  celui  qui 
»  ofe  l’enfreindre  ne  mérite  pas  d’être  libre  ,  parce 
»  qu’il  attaque  la  fauve-garde  de  la  liberté  pu- 
»  blique. 

»  Si  nous  voulons  être  libres  &  heureux  « 
»  rendons  la  loi  en  même  temps  fi  douce  &  fi 
&  purifiante  que  nous  trouvions  tous  notre  bon- 
heur  a  lui  obéir,  &  que  nul  d’entre  nous  ne 
»  tente  de  s’élever  au-deffus  d’elle. 


»  Ne  nous  amufons  pas  à  chercher  l’indépen- 
»  dance,  car  elle  n’exifie  même  pas  dans  l’état 
»  fauvage  ;  nous  fournies  condamnés  à  dépendre 
»  de  nos  befoins,  de  nos  infirmités  ,  de  nos  mai- 
»  heurs.  Ne  nous  flattons  pas  non  plus  d’une 
égalité  parfaite.  La  fociété  n’eft  pas  plus  puifi- 
m  faute  que  la  nature  qui  a  diftribué  fi  inégale- 
s*  ment  fes  dons  ;  mais  nous  pouvons  au  moins 
■»  ne  pas  ajouter  encore  à  fes  différences,  ni  la 
contrarier  dans  fes  vues.  Faifons  donc  difpa- 
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i»  roître  du  milieu  de  nous  toutes  les  diftin&ions 
»  qui  ne  font  pas  d’elle;  qu’il  n’y  ait  point 
»  d’emplois,  point  de  millions  auxquels  nous  ne 
»  publions  prétendre  ,  li  nous  avons  acquis  les 
»  talens  nécelïaires  pour  les  bien  remplir  ;  que 
»  la  feule  caufe  d’exclufion  foit  V  incapacité ;  que 
le  feul  titre  d’avancement  foit  un  mérite  re- 

* 

»  connu.  Que  tous  ceux  d  entre  nous  qui  ont 
»  des  propriétés  les  voient  également  protégées  ; 
*>  que  ceux  qui  n’en  ont  pas  d’autres  que  leurs 
bras  ,  que  leur  induftrie  ,  aient  le  droit  d’en  dif- 
»  pofer  ,  fans  nuire  à  la  fôciété  ,  comme  ils  le 
»  trouveront  le  plus  avantageux  à  leur  intérêt 
»  perfonnel.  Voilà  la  liberté  fociale;  voilà  la  feule 
»  égalité  qui  puilfe  exifter  parmi  les  hommes  ». 

Par  ce  langage  franc  &  loyal  nous  n’aurions 
pas  trompé  l’ignorance;  on  ne  nous  dir oit  pas: 
vous  nous  avez  promis  l’égalité ,  &  les  occu¬ 
pations  auxquelles  la  mifère  nous  condamne  , 
nous  prouvent  trop  que  nous  ne  fommes  que  les 
égaux  du  pauvre.  Vous  nous  aviez  flattés  de  la 
liberté  ,  &  vous  exigez  de  nous  ce  qui  contrarie 
nos  penchans.  Hélas!  nous  le  fentons;  notre  vie 
ne  fera  ,  comme  autrefois  ,  qu’une  longue  fer- 
vitude,  &  nous  ne  trouverons  une  réelle  égalité 
que  dans  la  tombe. 
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Ce  n  eft  pas  aflez  des  vertus  des  citoyens  pour  ïs- 
piofpérité  &  le  maintien  d’une  république;  il  faut* 
n  je  puis  m  exprimer  ainfi  ,  que  le  gouvernement 
les  monte  *  les  accorde  &  leur  donne  le  ton* 
Eh  !  que  deviendront  les  vertus  individuelles ,  fi 
la  puiffance  qui  doit  les  mettre  en  harmonie  ,  eft 
elle-même  en  difcordance  avec  elles  ? 

Si  on  me  demandoit  en  quoi  elle  confîfte  cette' 
vertu  du  gouvernement  ,  je  répondrois  :  dans  le 
choix  de  fes  agens ,  dans  la  douceur  de  Tes  loix, 
dans  la  loyauté  de  fes  traités ,  dans  l’économie  de 
fes  dépenfes  ,  dans  futilité  de  fes  établiffemens , 
dans  la  diftribution  des  récompenfes ,  dans  cette 
follicitude  qui  recherche  tous  les  maux ,  qui  ré¬ 
prime  toutes  les  injuftices,  qui  adoucit  tous  les 
malheurs,  qui  récrée  un  père  au  vieillard,  &  en 
rend  un  à  l’orphelin. 

Que  les  premiers  agens  du  gouvernement  com¬ 
mencent  par  le  faire  aimer ,  &  loin  d’être  forcés 
de  commander  l’qbéiflance ,  ils  feront  obligés  de 
la  modérer  ;  qu’ils  oub’ient  leur  intérêt  perfon- 
nel ,  &  le  peuple  trav.t  1  era  pl  s  p  r  e  ix  qu’ils 
n’auront  trava  lié  pour  lui  ;  q  <Ys  foient  tou¬ 
jours  j uftes,  &  ils  n’auront  j.Jiuis  à  fe  plaindre 
de  l’injuftice  de  la  multitude. 
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L’envie  eft  le  vice  qui  croît  le  plus  clans  les 
républiques ,  parce  que,  d’après  le  lyftême  de 
l’égalité  ,  les  différences  y  font  plus  choquantes 
que  dans  les  monarchies.  Les  nobles  a  Venife  fu¬ 
rent  obligés  d’être  des  oppreffeurs  éternels  pour  faire 
refpeûer  leur  prééminence.  L’autorité  veut-elle 
fe  faire  pardonner  fon  élévation  ?  il  faut  qu  elle 
paroiffe  &  foit  en  effet  un  travail  dur  &  péni¬ 
ble.  Le  citoyen,  en  voyant  le  magiftrat,  doit  fe 
dire:  s’il  commande  par  fa  place,  fa  place  lui 
commande  fans  ceffe  ;  je  fuis  plus  heureux  que 
lui,  car  je  n’obéis  pas  toujours. 

Le  riche  réconciliera  auffi  le  peuple  avec  fon 
opulence ,  s’il  ne  fe  montre  pas  fous  des  dehors 
trop  faftueux  ;  fi ,  pour  arriver  plus  vite  à  fes 
plaifirs  ,  il  n’  expofe  pas  les  jours  de  celui  qui  va 
à  fes  affaires.  Qu’il  foit  compatiffant  envers  le 
pauvre.;  qu’il  fe  montre  le  tréforier  des  indigens; 
cju’on  fâche  qu’il  leur  épargne  fouvent  la  honte 
de  demander  ,  &  bientôt  on  ne  lui  enviera  pas 
ce  plaifir  qui  eft  l’intérêt  de  fa  bienfaifance. 

Jé  donnerois  beaucoup  trop  d’étendue  à  ce  d if- 
cours  ,  fi  je  voutois  efquiffer  toutes  les  vertus 
publiques  &  privées  ,  fans  lefquelles  la  fociété 
n’eft  qu’un  afifemblage  d’hommes  pervers,  envieux, 
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©pprefleurs  ou  opprimés  ,  toujours  en  cppofi- 
tion  ouverte  ou  cachée  avec  le  gouvernement. 

Hommes  de  toutes  les  contrées,  fi  vous  aviez 
tous  le  Sentiment  &  l'habitude  de  la  juftice  , 
vous  n’auriez  befoin  ni  de  tribunaux  ,  ni  d’ar¬ 
mées  ,  ni  de  corps  légiflatifs,  ni  d’exécuteurs  de 
la  volonté  generale  ;  vous  déposeriez  avec  fidé¬ 
lité  dans  le  tréSor  public  le  tribut  de  vos  reve¬ 
nus  ,  de  votre  induftrie,  pour  Subvenir  à  l’en¬ 
tretien  des  routes,  des  établiflfemens  publics,  à 
l’acquittement  de  la  dette  nationale  ;  mais  puis¬ 
que  les  vices  inséparables  de  l’humanité  ne  per¬ 
mettent  pas  même  de  s’arrêter  Sur  une  pareille 
chimère,  ayez  donc  le  courage  de  Supporter  les 
charges  attachées  au  gouvernement  qui  vous  pro¬ 
tège.  Songez  que  Sans  lui  votre  récolte  Seroit  la 
proie  du  brigand  ;  que  votre  compagne  lutteroit 
en  vain  contre  la  paffion  effrénée  du  vagabond; 
que  l’oppreffeur  ,  après  avoir  dévafté  vos  habi¬ 
tations  ,  entraîneroit  vos  enSans  dans  la  Servitude. 

Plus  cette  puiffance  prote&rice  qui  Se  compoSe 
de  trois  principes,  la  juftice,  la  Sorce  &  la  Sur¬ 
veillance,  vous  garantit  de  valeur,  plus  vous  lui 
devez  de  tribut  ;  ce  tribut  n’eft  injufte  que  JorS- 
qu’il  exc  ède  les  proportions  de  la  propriété  &  de 
la  protection. 

S’il  réSulte  de  cette  vérité  que  l’impôt  bien  affis 
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eft  une  dette  Sacrée  pour  le  citoyen  ,  il  faut  auffi 
mettre  en  principe  que  la  fagefte  législative  con¬ 
fie  à  rendre  le  moins  onéreux  qu’il  eft  poifible 
les  fecours  du  gouvernement;  ainfi  lodque  les 
tribunaux  ont  trop  de  nuniftres  ?  &  les  adminis¬ 
trateurs  trop  d’employés  ;  quelqu  équitables  que 
Soient  les  uns ,  quelque  purs  que  Soient  les  autres, 
cette  Surabondance  eft  un  vice  du  gouvernement, 
puisqu’elle  accumule  inutilement  des  frais  qui  re¬ 
tombent  à  la  charge  du  propriétaire.  Si  la  force 
armée  eft  trop  nornbreufe  ou  établie  Sur  des  bafes 
trop  difpendieufes  9  elle  doit  etre  reftremte  )uf- 
qu’au  degré  néceffaire  à  une  jufte  repreffion. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autorités ,  de  tous 
les  pouvoirs  dont  le  Salaire  eft  a  la  charge  de  la 
Société;  ainfi  on  pourroit  réduire  tous  les  fyftê- 
mes  des  économies ,  des  publiciftes  à  ce  peu  de 
mots  :  le  meilleur  des  gouvernemens  ejl  celui  où  la 
protection  ejl  répartie  avec  le  plus  d' exactitude  ?  de 
douceur  (S*  d  économie  ^  ou  les  adminijl /  cj  paient 
le  moins  cher  leur  liberté  &  la  jâreté  de  Leurs  pro¬ 
priétés . 

Hélas  !  eft-ce  dans  ce  moment  que  la  voix  pai- 
fible  de  la  raifon  peut  Se  faire  entendre  ?  Elle  eft 
étouffée  par  les  cris  de  la  guerre ,  par  les  fureurs 
-de  la  fédition;  toutes  les  pallions  s’agitent ,  toutes 
les  vengeances  fe  Soulèvent  y  tous  les  excès  nous 
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menacent.  Quelle  terrible  crife  pour  un  peuple 
cjue  celle  dune  révolution!  Il  défriche  à  grands 
frais,  il  lutte  contre  tous  les  obftacles  ;  à  peine  a- 
t-il  enfemence  fes  terres  ,  que  des  invafions^  des 
debordemens  lui  font  craindre  de  perdre  en  un  ins¬ 
tant  le  fruit  de  fes  fueurs  &  de  fes  avances.  Au  lieu 
des  rofées  fécondes,  des  pluies  falutaires,  c’eft  le 
fang  des  hommes  qui  baigne  fes  filons  i  il  entre— 
voyoit  la  liberté  ,  il  fe  plaifoit  à  confidérer  cette 
douce  image  ;  tout-a-coup  on  ne  lui  montre  que 
des  chaînes  ,  on  ne  fait  luire  à  fes  yeux  que  le  fer 
étincelant  ;  à  cette  vue  fon  cœur  fe  révolte ,  fon 
courage  s  enflamme  ^  il  abandonne  fes  efpérances  j  il 
brifeles  liens  quiTattachoient  à  la  vie  ;  &,  couvert 
de  fes  armes,  il  voie  au-devant  de  la  tyrannie  qui 
s  avance ,  puiflfe— t-il  la  terraifer  Sc  ne  la  retrouver 
jamais  au  fein  de  fa  patrie  après  la  viûoire  ! 
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De  quelques  effets  de  la.  Révolution. 

„Â.PRÈS  s'être  arrêté  fur  les  caufes  de  la  révo¬ 
lution  ,  iin’efl:  pas  indigne  de  l’hifioire  de  la  conn- 
dérer  dans  fes  effets.  Un  de  ceux  qui  etonnent  le 
plus  ,  c’eft  la  mobilité  des  réputations  qui  fe  font 
créées  &  détruites  dans  fon  cours.  A  mefure  que 
la  nation  s’efl:  avancée  vers  l’indépendance,  les 
chefs  qui  la  dirigeoient  &  fe  croyoïent  fi  forts  de 
fa  confiance,  font  devenus  vidimes  delà  rivalité, 
de  l’envie  &  de  l’ingratitude;  ceux-ci  languiflfent 
dans  un  exil  volontaire,  ceux-là  gémififent  dans 
les  fers  ,  d’autres  ont  fuccoinbé  tous  la  fureur 
populaire. 

La  cendre  de  cet  orateur  dépofé  avec  tant  de 
pompe  au  Panthéon,  efi:  au;ourd’hui  défendue 
par  un  mur  contre  l’indignation  de  fes  premiers 
adorateurs  ;  fon  nom  n’eft  pjus  prononcé  qu’avec 
mépris  par  les  mêmes  voix  qui  s’éteignoient  à  force 
de  faire  retentir  fon  éloge  dans  les  places  publi¬ 
ques. 

Ces  petits  transfuges  de  la  cour ,  qui  fe  croy  oient 
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autant  de  Solons ,  qui  prétendoient  avoir  fondé  la 
liberté  en  France  &  s’arrachoient  leurs  plumes  bril¬ 
lantes,  pour  être  mieux  fêtés  des  oifeaux  jaloux  de 
leur  riche  plumage, ont  été  forcés  de  prendre  leur 
vol ,  &  de  s’enfuir  à  tire  d’ailes  dans  une  île  voi- 
fine  où  ils  font  honteux  de  leur  nudité  &  regrettent 
leur  ancienne  parure. 

Ce  général  qui  a  vu  tant  de  fois  les  portes  de 
fon  hôtel  afiaill  ies  par  la  garde  parifienne  confier- 
nee  de  fa  retraite,  &  qui  s’humilioit  devant  lui 
pour  qu’il  daignât  continuer  de  la  commander ,  eft 
trop  heureux,  puifqu’il  lui  a  été  impofiîble  de 
regagner  la  terre  de  la  liberté ,  d’être  retenu  dans 
les  états  d’un  prince  qui  préfer vera  fa  tête  de  la 
fureur  de  fes  ennemis.  Ce  qui  pourro#  lui  arriver 
de  plus  funefte ,  ce  feroit  d’être  livré  à  ce  même 
peuple  autrefois  fi  docile  à  fa  voix  ,  &  qui  ne  vou- 
loit  pas  avoir  d’autre  chef  que  lui. 

Cet  apoftat  de  la  république ,  dont  le  courage 
téméraire  élevoit  le  foldat  au-deflus  du  danger  ; 
qui  conduifoit  nos  troupes  de  conquêtes  en  con¬ 
quêtes  ,  &  ertivroit  la  France  de  fes  triomphes, 
n’eft-il  pas  aujourd’hui  couvert  delà  malédiâion 
de  fes  admirateurs  ?  Il  n’échappe  aux  glaives  levés 
fur  lui  qu’en  s’enfonçant  dans  l’ombre. 

Et  cet  étranger  ,  dont  la  France  a  fi  long-temps 

* 

payé  f  inaétion ,  qu’on  s’eft  hâté  d’élever  au  grade 
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0e  maréchal  pour  le  faire  redefcendre  dans  une  nul¬ 
lité  abfolue  ,  n’eft  aujourd’hui  paifible  que  parce 
qu’il  efi  oublié. 

Ce  courtifan  jadis  fi  fier  de  fon  nom,  qui  avoit  tant 
de  peine  à  faire  croire  à  fa  feinte  modeftie ,  n’a-t-il 
pas  été  contraint  d’aller  enfeveür  dans  les  neiges 
de  la  Suiffe  les  lauriers  qu’il  a  cueillis  dans  la 
Savoie? 

Le  vainqueur  de  Nice  languit  fous  un  décret 
qui  l’enchaîne. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  enfanté  cette  fa- 
nieuie  confhtution  ont  été  frappés  de  mort  avant 
elle,  ou  n’ont  confervé  leurs  jours  qu’en  paroif- 
fant  immoler  leur  enfant  chéri.  L’un  d’eux,  en 
n’ofant  fe  charger  d’une  tâche  honorable,  eft 
tombé  du  ridicule  dans  le  mépris.  Ses  talens  , 
fes  connoifiances  lui  refient  ;  mais  qu’ofera-t-il 
en  faire  ? 

Ce  miférable  factieux  ,  qui  avoit  la  révolte  à 
fes  ordres  ,  qui  attiroit  la  fédition  autour  de  fon 
palais  pour  la  diriger  a  fon  gré,  qui  affectoit  tant 
de  fécurité  au  milieu  des  agitations  populaires  ; 
il  a  vu  fa  puifiance  s’évanouir  en  un  infiant* 
Cette  faveur  qu’il  a  payée  fi  cher ,  Fa-t-eHe  fau- 
,vé  d’une  profcription  ignominieufe ,  l’a-t-elle 
préfervé  de  la  captivité,  le  garantira-t-elle  du 
fupplice  ? 

Tome 
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Cet  orateur  patriote  qui  ,  du  haut  de  deux 
tribunes  ,  croyoit  lancer  la  foudre  ,  &  ne 
faifoit  illufion  qu’à  la  fottife  ;  qui  ,  dans  fa 
feuille  éphémère ,  outrageoit  journellement  les 
amis  de  la  loi,  ne  voit  -  il  pas  dans  ce  mo¬ 
ment  fa  trille  renommée  effacée  par  la  honte? 
Son  nom  eft  devenu  fi  vil  qu’il  perfonnifie  le 
larcin.  Arraché  d’une  affemblée  qu’il  a  trop  fou- 
vent  égarée  par  fou  délire  &  fa  préfomptueufe 
ignorance,  il  commence  à  expier  fes  crimes. 
Puiffe-t-il  dans  fa  folitude  avoir  horreur  de  tout 
le  fang  qu’il  a  fait  répandre  dans  les  deux 
mondes  ! 

Ce  philofophe  qui  devoit  appliquer  à  la  fcienee 
des  gouvernemens  ,  la  reûitude  d’un  efprit  calcula¬ 
teur  ;  qui  a  montré  tant  d’énergie  dans  la  haine  y 
&  fi  peu  de  confiance  dans  l’amitié  ;  qui  a  vu 
de  fang-froid  immoler  fon  bienfaiteur  ,  oit  ira-t-il 
traîner  fes  dignités  littéraires  ?  Au-deffous  des  lé-* 
gifiateurs  dont  il  a  voulu  refaire  l’ouvrage,  il  ne 
verra  pas  même  fon  projet  de  conftitut.ion  fe 
réalifer  un  inftant.  Il  a  brifé  le  frein  d’un  animal 
fougueux  qui  fa  foulé  fous  fes  pieds  ;  fes  cou¬ 
ronnes  font  enfevelies  dans  la  pouffière. 

Ce  flambeau  de  l’aflemblée  conftituante  ,  dont 
la  lumière  fembloit  fi  fûre  &  d’autant  plus  du¬ 
rable  qu’elle  ne  fe  répandoit  que  dans  l’épaiffeur 
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des  ténèbres,  &  lorfque  les  voyageurs  paroif- 
foient  incertains  clans  leur  route  ,  par  quelle  fa¬ 
talité  s’efl-il  tout-à-coup  éteint  ?  Se  refufe-t-ii 
à  jetter  de  la  clarté  parce  qu’il  n’eft  environné 
que  d’aveugles  pour  lefquels  il  brûleroit  en 
vain  ? 

Parlerai-je  de  ce  maire  tout  à  la  fois  l’oracle 
&L  l’idole  d’  un  peuple  qui  prenoit  fa  foibleffe  pour 
de  la  bonté  ,  fa  douceur  hypocrite  pour  de  la 
vertu  ,  fes  reffentimens  pour  du  courage  ?  Il  n’a 
pas  prévu  que  tous  les  meurtres  qu’il  laiffoit 
commettre  retomberoient  fur  fa  tête.  L’obfcurité 
étoit  fon  élément  ,  pourquoi  a-t-il  voulu  en  for- 
tir  ?  Quel  fruit  recueille-t-il  dans  ce  moment  de 
fa  coupable  lâcheté  &  de  fon  ambition  perver- 
fe  ?  Il  a  été  l’inftrument  c!e  la  rébellion,  &  la  ré¬ 
bellion  l’a  brifé. 

Que  de  réputations  j’ai  déjà  vu  s’cclipfer  !  Que 
de  favoris  du  peuple  ont  été  précipités ,  fous  mes 
yeux  ,  de  leur  point  d’élévation  !  C’eft  un  ter¬ 
rible  exemple  pour  ceux  qui  facrifient  à  un  en- 
thoufiafme  paffager  l’éternelle  raifon  &  l’immua¬ 
ble  vérité. 

Dans  le  moment  où  j’écris,  je  vois  le  cie! 
de  la  république  fe  charger  de  nuages  ;  déjà  les 
éclairs  fillonnent  de  toutes  parts  ;  la  foudre 
gronde ,  &  nos  légiflateurs  (entent  leurs  lièges 
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s’ébranler.  La  capitale  préfente  encore  un  front 
fier  &  audacieux  ;  des  bataillons  tout  armés  s’échap¬ 
pent  de  fon  fein ,  comme  autrefois  Pallas  fortit  du 
cerveau  de  Jupiter  ;  mais  pourra-t-elle  appaifer 
tant  de  fureurs ,  dompter  tant  de  départemens 
révoltés ,  n’énerve-t-elle  pas  fes  forces  ,  n’abufe- 
t-elîe  pas  de  fa  population  nombreufe  ? 

Peut-être  dans  peu  des  réputations  nouvelles 
s’effaceront  encore  &  feront  place  à  d’autres  qui 
auront  le  même  fort.  Cet  habitant  d’un  fauxbourg 


orageux  ,  après  avoir  été  tout-à-coup  transformé 
en  général ,  a  vu  fon  empire  décroître.  Tout  en 
difant  que  les  profeffions  font  également  nobles, 
fes  rivaux  rappellent  la  fienne  avec  le  fourire  du 
dédain  ;  ils  font  des  vœux  pour  le  voir  retour¬ 


ner,  non  pas  comme  Cincinnatus  à  fa  charrue  , 
mais  comme  un  citoyen  obfcur,  à  fa  braderie. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’efprit  de  domination 
qui  a  été  trompé  ,  celui  d’intérêt  a  été  bien  étran¬ 
gement  déjoue.  Le  riche  qui  s  etoit  flatte  d  exercer 
l’empire  de  l’opulence  fur  les  ruines  de  la  no¬ 
ble  fie  ,  frémit  de  fon  luxe.  Il  fe  dérobe  aux  yeux 
de  l’envie  fous  le  coftume  de  la  pauvreté  ;  il  fait 
rentrer  fon  or  dans  le  fein  de  la  terre;  il  craint 
qu’un  œil  inquifiteur  n’en  découvre  la  trace  & 
n’étale  au  grand  jour  fes  tréfors  entafles  ;  il  vou- 
droit  faire  oublier  qu’il  poffède  des  hôtels ,  des 
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terres  ;  înfpîrer  pour  lui  la  pitié  qu’il  a  trop  long¬ 
temps  refufée  au  miférable. 

Le  rentier,  qui  a  montré  tant  d’effroi  &  jette 
de  fi  hauts  cris  à  l’idée  d’une  fimple  réduction  , 
compoferoit  aujourd’hui  avec  l’état ,  &  lui  aban- 
donneroit  volontiers  Ton  fuperflu  pour  être  affiné 
du  fimple  néceffaire. 

Que  d’illufions  font  déjà  diflipées  dans  les  villes 
&  dans  les  campagnes  !  Le  citadin  qui  déclamoit 
contre  la  milice  avec  un  zèle  d’autant  plus  géné¬ 
reux  qu’il  n’étoit  jamais  expofé  à  fes  chances ,  s’at- 
tendoit-il  à  la  voir  renaître  plus  févère  &  plus  illi¬ 
mitée  que  jamais?  Le  privilégié  qui  étoit  fi  glo¬ 
rieux  d’en  affranchir  fes  ferviteurs ,  prévoyoit-il 
qu’il  partageroit  le  même  péril ,  &  qu’il  feroit  con¬ 
traint  de  plonger  avec  eux  fa  main  tremblante  dans 

t 

l’urne  fatale  ? 

Ceux  qui  fe  promettoient  l’abondance ,  qui 
comptoient  fur  le" retour  de  l’âge  d’or,  qui  ré- 
pétoient  que  la  terre,  dépeuplée  des  animaux  qui 
dévoroient  fes  fruits  ,  feroit  furchargée  de  moif- 
fons  ,  ne  font-ils  pas  étonnés  d'avoir  à  redouter 
la  famine,  &  d’éprouver  un  renchériffement  fi 
fubit  de  toutes  les  denrées ,  que  la  légéreté  &  fin- 
conféquence  peuvent  feules  fe  défendre  des  pref- 
fentimens  les  plus  fini  (1res  ? 

Combien  de  nouveaux  propriétaires  qui  s’étoient 
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complu  clans  leurs  faciles  acquittions,  pâliffent 
aujourdhui  à  la  vue  des  progrès  de  la  révolte, 
&  font  effrayes  de  fes  impolitiques  maximes  ! 
Déjà  plufieurs  d’entr’eux  craignent  de  fe  voir  ra¬ 
vir  ces  poffe fiions  qu’ils  ont  récréées  fous  une 
foiane  nouvelle.  Leur  imagination  fe  trouble  à  la 
vue  des  fantômes  ;  ils  femblent  appercevoir  des 
corporations  fortir  de  leur  tombe  &  fe  précipiter  à 
leur  rencontre  comme  des  harpies  qui  fondent  fur 
des  mets  préparés  avec  foin  &  que  l’appétit  dé- 
voroit. 

Il  n’y  a  pas  jufqu’à  la  paifible  réfîgnation  qui 
ne  foit  alarmée  en  apprenant  nos  revers.  Celui 
qui  avoit  fait  à  la  tranquillité  de  fa  famille,  à  la 
poffeffion  de  fes  domaines  ,  le  facrifice  de  fes  vains 
titres  ,  de  fes  décorations,  redoute  les  reproches  , 
les  mépris  infultans  d’une  caffe  qui  feroit  d’autant 
plus  arrogante  dans  fes  fuccès  qu’elle  auroit  plus 
fouffert  dans  fes  perfécu tiens. 

Si  je  voulois  parcourir  toutes  les  efpérances 
déçues ,  toutes  les  vanités  contrariées  ,  je  parle- 
rois  de  celles  de  nos  modernes  prélats  quifepava- 
noient  déjà  dans  leurs  brillans  pompons;  qui  affec- 
toient  la  démarche  pofée,  l’air  digne,  le  fourire 
protecteur  cle  ceux  qu’ils  ont  remplacés.  Une 
coquette  qui  fe  feroit  vue,  par  un  coup  du  fort, 
dépouillée  fubitement  de  fa  parure,  &  condamnée 
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à  déroblr  fes  attraits  fous  les  vêtemens  de  l’indi¬ 
gence  ,  n’auroit  pas  éprouvé  un  cjépit  plus  vif  que 
celui  qu’ils  reffentirent  à  la  lefturp  de  ce  décret 
qui  les  a  ramenés  à  la  fimplicité  des  premiers 

apôtres. 

Je  ne  pafferois  pas  non  plus  fous  füence  les 
regrets  de  quelques  légiftes  qui  fe  font  mépris  fur 
la  véritable  repréfentation  du  magiftrat ,  8c  qui 
fe  flattoient  de  s’élever  par  un  nouveau  titre , 
tandis  que  c’étoit  fur  une  équité  confiante  qu’ils 
dévoient  fonder  leur  prééminence.  Aujourd’hui 
renverfés  de  leur  tribunal ,  difperfés  dans  la  foule  , 
ils  cherchent  à  y  faire  perdre  le  fouvenir  d’une 
autorité  qu’ils  ont  exercée  avec  plus  de  préfomp- 
tion  que  de  lumières. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  l’efprit  de  cenfure 
nous  écarte  de  la  vérité.  A  travers  toutes  les 
ambitions  contrariées  ,  8c  toutes  ces  réputations 
éphémères,  fe  font  montrés  plufieurs  citoyens  di¬ 
gnes  de  ce  titre.  Ils  n’av oient  en  vue  que  le  triom¬ 
phe  de  la  loi  ,  que  le  falut  public  ,  que  la  gloire 
de  leur  patrie.  Ils  ont  facrifié  à  ces  généreux  mo¬ 
tifs  leur  fortune,  leurs  plaifirs  &  leurs  veilles;  ils 
ne  vouloient  retirer  de  leur  zèle  cjue  TefHme  cîe 
leurs  compatriotes.  Ce  font  ces  hommes  purs  , 
dont  la  deflruéHon  ou  les  infortunes  doivent  ex¬ 
citer  notre  intérêt.  Leur  vertu  civique  n'a  pa 
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Conflit ution 

ftc  a^ez  aPpreciée,  l’envie  la  plus  baffe  s’eft  attachée 

a  leurs  pas,  lésa  perfécutes,leura  fait  un  crime  de  leur 

dévouement  ,  aempoifonne  jufqu’à  leurs  penfées#1 
Hélas  !  ils  éprouveroient  la  même  injuffice  de  la 
part  des  fugitifs,  fi  ceux-ci  rentreient  un  jour 
triomphans  dans  leur  patrie.  L’orgueil  aulîî  aveu¬ 
gle  qu  implacable  dans  fes  vengeances  les  accufe- 
roit  de  lâcheté,  tandis  qu’ils  ont  montré  plus  de 
courage  que  lui  ;  il  compteroit  pour  rien  le  bien 
qu  ils  ont  fait ,  &  ne  fe  fouviendroit  que  du  mal 
qu  ils  fe  font  efforcés  de  prévenir. 

Preiîe  de  finir  ce  volume  que  jecompofe  fur  un 
volcan ,  que  j  écris  a  la  lueur  du  flambeau  de  la 
guerre  civile  ,  au  fon  du  tocfin  qui  retentit  à 
mes  oreilles  ,  je  n’entreprendrai  pas  de  peindre 
tous  les  effets  de  notre  fécondé  révolution  :  cha¬ 
que  jour  amène  un  nouvel  événement;  jamais 
la  fortune  n  a  plus  précipité  les  mouvemens  de  fa 
roue;  la  renommée  n’a  pasaffez  de  fes  cent  voix 
pour  publier  nos  viâoires  ou  annoncer  nos  fédi- 
tions  &  nos  revers. 

On  nous  accufe  d’exifter  fans  loix  ,  &  la  mé¬ 
moire  la  plus  heureufe  ne  fuffît  pas  pour  retenir 
toutes  celles  qu’on  proclame  journellement  ;  de 
n’être  fournis  à  aucunes  autorités,  &  il  s’en  élève  de 
toutes  parts  de  plus  redoutables  que  celles  qui  ont 
jamais  exiüé  ;  d’être  fourds  à  la  voix  de  la  na~ 
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hire  ,  &  nous  adoptons  indiftinctement  tous  Tes 
en fatis;  de  multiplier  les  indigens  ,  &  nous  rendons 
le  riche  jaloux  de  leur  pouvoir. 

D'autres  écrivains  achèveront  cette  hiftoire  ;  je 
la  termine  à  une  époque  où  il  n’y  a  plus  de  mo- 
narchie,où  il  n’exifte  pas  encore  une  véritable  ré¬ 
publique  ,  où  l’on  nous  a  préfenté  une  conftitution 
dont  perfonne  ne  veut ,  où  l’on  nous  en  promet 
une  autre  qui  ne  fera  peut-être  pas  mieux  accueillie. 

Pauvres  humains!  que  de  tourmens  vous  vous 
donnez  pour  concilier  les  règles  delà  juftice  avec 
les  droits  delà  nature!  Vous  apprendrez  un  jour 
qu’il  eft  plus  aifé  de  critiquer  les  gouvernemens 
des  autres  que  de  s’en  créer  un  à  foi-même  ; 
qu’en  démoliffant  avec  imprévoyance  l’édifice  où 
Fon  etoit  à  couvert,  on  court  le  rifque  de  de¬ 
meurer  long-temps  expofé  aux  injures  de  l’air. 


1 «  * 

<  , 
A 

,  »«  : 


r  *  >  » 

'  Je 

“s  il 


% 


1  * 

4»  a  > 

•:  t 
«  * 

u 

:  w» 


jffc 

4  > 


■f 


4 

*•  H 
„yt 

4 


J 

i  I 

(  f 


x«  DISCOURS. 

Portrait  des  Zélateurs ,  tiré  de  VFùftoire 

des  Empereurs. 

Nous  ne  fommes  fi  étonnés  des  excès  &  des 
meurtres  qui  fouillent  notre  révolution;  nous  ne 
1  accufons  d  avoir  enfante  des  forfaits  inouis,  &c 
d  avoir  multiplié  des  crimes  étrangers  à  celles  des 
autres  peuples  ,  que  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  nous  rappeller  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les  temps 
recules.  Nous  avons  lu  1  hifloire  des  nations  , 
nous  ne  connoifïons  pas  1  hilloire  des  hommes» 
Les  evénemens  qui  ont  décidé  du  fort  des  répu¬ 
bliques  &  des  empires  font  reliés  dans  notre  mé¬ 
moire,  Sz  nous  avons  oublié  ce  qui  a  produit  ces 
evenemens;  nous  avons  négligé  les  caufes  pour 
ne  nous  attacher  qu’aux  grands  réfultats. 

J’ai  cru  devoir  confirmer,  par  un  nouvel  exem¬ 
ple,  ce  que  j  ai  déjà  dit;  que  ce  globe  rfeft;  qu’un 
vafie  lheatre  fur  lequel  lé  répètent,  à  des  époques 
éloignées,  des  (cènes  prefque  femblables  ;  &  que 
nous  ne  fommes  fi  frappés  de  celles  qui  fe  paffent 
fous  nos  regards  que  parce  que  nous  if  avons  pas 
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été  témoins  des  cataftrophes  quï  les  ont  pré¬ 
cédées. 

Ne  nous  le  diffimulons  pas  ;  quelque  peivers  , 
quelqu’atroces  que  nous  devenions  ,  nous  ne  le 
ferons  pas  plus  que  ne  l’ont  été  les  peuples  de 
l’antiquité  ,  &  que  ceux  qui  exiftent  encore.  Les 
Romains 5 fous  Manus,  fous  Sy lia,  lous  Antoine, 
fe  fouillèrent  de  plus  de  cruautés  que  nous  ;  ils 
furent  plus  lâches  fous  leurs  empereurs  que  ne 
l’ont  été  tous  les  peuples  de  la  terre  fous  les  ful- 
tans  &  fous  les  rois. 

Les  Crétois ,  les  Athéniens  ne  furent  ni  plus 
juftes,  ni  plus  humains  que  nous  dans  leur  fu¬ 
reur  populaire  ;  les  Anglois  n’ont  point  de  repro¬ 
ches  à  nous  faire:  ils  ne  fe  repofent  aujourd  hui 
dans  un  gouvernement  fage  &  paifîble,  qu  après 
s^être  agités  pendant  des  fiecles  dans  les  horreurs 
des  guerres  civiles  ;  qu’après  s’être  baignés  dans 
le  fang  de  leurs  concitoyens,  &  avoir  plus  d’une 
fois  répandu  celui  de  leurs  rois. 

Toutes  ces  républiques  d  Italie  ,  qui  ont  con¬ 
quis  un  inftant  la  liberté  pour  n’en  avoir  que  les 
orages,  ne  fe  font-elles  pas  livrées  ,  pendant  le 
cours  de  leurs  divifions  ,  à  tous  les  excès  de  la 
cruauté  ? 

Dans  tous  les  temps  l’humanité  a  éf  é  envieufe, 
vindicative  &  féroce;  &  ce  n’a  été  qu’après 


Conflltutiori 

avoir  joui  cî’un  triomphe  affuré;  ou  avoir  été 

domptée  ^  qu  elle  eft  revenue  à  des  fentimens  équi¬ 
tables  &:  généreux. 

Si  nous  voulons  reporter  nos  regards  fur  un 
peuple  qui  fembloit  né  pour  la  fervitude  ;  qui  avoit 
contracté  ,  dans  de  longues  humiliations ,  l’habi¬ 
tude  de  la  foumiflion,  nous  verrons  qu’un  feuî 
dan  vers  la  liberté  le  précipita  dans  tous  fes  mal¬ 
heurs  ,  &  eft  encore  l’unique  caufe  des  opprobres 
qu  il  dévoré  fur  toutes  les  contrées. 

On  fe  rappelle  que  Florus ,  envoyé  en  Judée 
fous  le  titre  d’intendant  de  cette  province ,  avoit 
rendu  par  fes  vexations ,  fa  cupidité,  fon  in  ligne 
mauvaife  foi ,  le  joug  des  Romains  infupportable 
aux  Juifs  ;  qu’au  lieu  d’appaifer  leurs  premières 
révoltes  par  des  aftes  de  juftice,  il  fe  plut  à  les 
nourrir  ,  a  les  accroître,  pour  rendre  ces  tribu¬ 
taires  fi  odieux  à  l’empereur ,  qu’il  fût  inacceflible 
aux  plaintes  qu’ils  lui  porteroient. 

Qu  il  attira  fur  cette  partie  de  la  domination 
romaine  les  armes  de  Vefpafien ,  qui ,  après  avoir 
fournis  ou  détruit  toutes  les  villes  de  la  Judée, 
lailTa  a  Tite,  fon  fils,  la  gloire  d’achever  fa  con¬ 
quête  ,  &  de  réduire  cette  grande  cité ,  qui  comp¬ 
rit  dans  fon  immenfe  population  plus  de  trois 
cent  mille  habitans  en  état  de  la  défendre  j  mais 
ce  qu’on  a  négligé  de  retenir,  c’eft  qu’il  exif- 
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toit  alors  clans  Ton  fe in  une  fe&e  plus  funefte  aux 
Juifs  que  ne  le  furent  les  légions  romaines. 

Ce  que  je  vais  en  dire  paroîtra  fi  incroya¬ 
ble,  que  je  prie  ceux  qui  douteroient  de  la  fi¬ 
délité  de  mon  récit ,  d’en  vérifier  l’exaftitude  en 
recourant  à  l’auteur  dont  je  ne  ferai  que  tranfcrire 
les  expreflions.  Je  le  déclare ,  il  n’entre  pas  dans 
ma  penfée  de  faire  la  moindre  application  je 
n’ai  en  vue  ni  les  prêtres  fanatiques  ,  ni  les  no¬ 
bles  irrités  ,  ni  ceux  qui  triomphent  aujourd’hui 
de  leurs  miférables  adverfaires;  je  ne  me  propofe 
que  d’adoucir  l’image  du  préfent  en  ramenant 
fous  nos  yeux  le  tableau  du  paffé. 

Les  rapines ,  les  brigandages ,  les  meur¬ 
tres  changèrent  la  face  de  Jérufalëmen  celle 
d’un  bois  rempli  de  voleurs.  Les  fcélérats 
qui  i’mondoient  étendoient  leurs  cruautés 
jufques  fur  les  premières  têtes  de  la  ville  ; 
ils  arrêtèrent  plulieurs  illuftres  perfonna- 
ges ,  dont  trois  étoient  de  la  race  royale, 
&  ils  les  envoyèrent  égorger  dans  la  pri- 
fon  ;  le  prétexte  dont  ils  colorèrent  une 
fi  odieufe  violence ,  fut  une  accufation  de 
trahifon  &  d’intelligence  avec  les  Romains  j 
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ils  etoient  les  tyrans  &  les  oppreffeurs  de 

Jérufalerh  ,  &  ils  s’en  faifoient  paffer  pour 
les  vengeurs. 

De  tels  excès  répandoient  la  terreur  par- 
Tni  le  peuple  y  mais  ils  excitoient  en  meme 
temps  une  jufie  indignation  qui  n’avoit  be- 
fom  que  d  un  chef  pour  ofer  éclater.  Le  peu¬ 
ple  en  trouva  un  en  la  perfonne  d’Ananus , 
ancien  pontife ,  qui  avoit  été  établi  gou¬ 
verneur  de  Jérufalem  au  commencement 
de  la  guerre.  Les  délateurs  (  c ’étoit  le  nom 
que  fe  donnoient  ces  hommes  qui  vou- 
loient  traveftir  en  zèle  de  religion  leur 
audace  à  commettre  les  crimes  les  plus 
horribles  )  fentirent  le  danger.  Ils  com¬ 
prirent  qu’une  multitude  immenfe ,  réunie 
fous  un  chef  habile  &  accrédité ,  devien¬ 
drait  redoutable  pour  eux.  Ils  prirent  donc 
pour  place  de  fureté  le  Temple,  dont  iis 
firent  la  citadelle  de  leur  tyrannie. 

Dans  une  affemblée  générale ,  Ananus 
fe  lève,  &  tournant  fes  regards  vers  le 
Temple,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 

«  Ah  !  qu’il  m’eût  été  doux  de  mourir , 
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»  s’écria-t-il ,  avant  que  de  voir  la  maifon 
w  de  Dieu  fouillée  de  tant  d’horreurs ,  & 
»  le  lieu  faint  profané  des  pieds  impurs  des 
»  plus  fcélérats  de  tous  les  mortels  !  En- 
»  cote  fi  j’efpérois  trouver ,  dans  ce  peu- 
»  pie  qui  m’écoute ,  une  reffource  contre 
»  d’auffi  grands  maux;  mais  je  le  voisin- 
»  fenuble  à  les  propres  calamites ,  &  uni- 
»  quement  dominé  par  la  crainte  :  on  vous 
»  pille,  &  vous  le  fouffrez  ;  on  vous 
»  frappe ,  &  vous  gardez  le  filence  ;  au- 
»  cun  de  vous  n’efi:  même  allez  hardi  pour 
»  gémir  librement  fur  le  fang  qu’il  voit 
»  répandre.  Non ,  ce  n  eft  point  aux  ty- 
t>  rans  que  je  m’en  prends  ,  c’eft  à  vous 
»  qui  les  avez  fortifiés  par  votre  indo- 
»  lence.  Ils  étoient  d’abord  en  petit  nom- 
»  bre  ,  &  votre  tranquille  fécurité  leur 
»  a  donné  moyen  de  s’accroître.  Vous 
»  avez  vu  traînés  indignement  par  les 
»  rues  ,  jettés  dans  les  ‘  prifons ,  chargés 
»  de  chaînes ,  je  ne  dis  pas  des  hommes 
b  illuftres  par  leur  naiffance  &  par  leur 
*>  mérite ,  mais  des  citoyens  contre  lef- 
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»  quels  il  n’y  avoit  ai  accufation  en 
»  ferme  ,  ni  jugement  prononcé;  &  ces 
»  infortunes  n  ont  trouvé  perfonne  qui  ré- 
w  clamai  en  leur  faveur.  Que  devoit  -  il 
»  senfuivie  ?  la  mort  &  le  luppiiee  ; 
»  c’eft  auffi  ce  qui  eft  arrivé. 

»  Quel  motif  vous  anime  à  foutenir 
”  la  guerre  contre  les  .Romains  ?  N’eft-ce 
»  pas  1  amour  de  la  liberté ,  ce  fenti- 
»  ment  précieux  qui  convient  fi  bien  à 
**  des  âmes  généreufes  ?  Hé  quoi!  vous  re- 
»  fufez  d’obéir  aux  maîtres  du  monde 
»  entier ,  &  vous  confentez  à  devenir  les 
»  efclaves  de  vos  compatriotes ,  &  à  fouf- 
»  frir  de  leur  part  des  traitemens  que  vous 
»  n’auriez  pas  à  craindre  de  la  part  de 
»  l’étranger?  Prenez  donc  les  armes  avec 
»  courage ,  &  ne  craignez  ni  leur  nombre 
»  beaucoup  moindre  que  le  vôtre  ,  ni  leur 
»  audace  qu’affoiblit  une  confcience  fouil- 
»  lée  de  crimes  ». 

Le  peuple  échauffé  par  un  difeours  fî 
véhément ,  fe  déclara  difpofé  à  détruire 
la  tyrannie.  Ananus  enrôla  ceux  qui  fe 

préfentèrent 
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préfentèrent  en  fouie  ,  ies  arma ,  les  dif- 
îribua  en  compagnies.  Il  fe  difpofoità  atta¬ 
quer  les  zélateurs;  ceux-ci  le  prévint ent 
&  firent  une  farde  fur  le  peuple;  le  com¬ 
bat  fut  rude;  le  nombre  d’un  côté  ,  l’au¬ 
dace  &  l’exercice  de  l’autre  ;  enfin ,  les 
brigands ,  accablés  par  la  multitude  de 
leurs  ennemis  qui  croiffo  t  à  chaque  înf- 
tant ,  &  fe  voyant  près  de  fuccomber , 
furent  forcés  d’abandonner  la  première 
enceinte  du  temple  &  fe  retirèrent  dans 
la  fécondé  dont  ils  fermèrent  la  porte 
avec  empreffement.  Ananus  ne  pouffa  pas 
plus  loin  fa  viftoire  ;  il  n’ofa  entreprendre 
d’introduire  dans  i’mtérieur  du  temple  des 
foldats  teints  de  fang;  il  fe  contenta  de 
bloquer  les  zélateurs  ,  laiffant  fix  mille 
hommes  dans  les  portiques  de  la  première 
enceinte. 

C’en  étoit  fait  de  ces  malheureux ,  fi  9 
par  une  fuite  de  cette  fatalité  qui  pro¬ 
longe  le  règne  des  méchans ,  ils  n’euffent 
été  fecourus  par  les  Iduméens  qui  péné¬ 
trèrent  jufqu’à  eux,  après  avoir  égorgé 
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-es  bataillons  qui  les  tenoient  prifon- 
niers. 

Les  zélateurs  ôc  les  Iduméens  firent  un 
grandcarnage  du  peuple  ;  mais  ils  traitèrent 
avec  une  fîngulière  inhumanité  la  jeune 
nobîeffe  parmi  laquelle  ils  auroient  fouhai- 
té  fe  faire  des  pamfans.  Ils  en  remplirent 
les  priions,  &  enfuite  ils  invitoient  cha¬ 
cun  en  particulier  à  s’unir  à  eux;  pref- 
que  tous  préférèrent  la  mort  à  la  honte 
de  s’afïocier  aux  ennemis  de  leur  patrie. 
La  rage  des  zélateurs  s’exerça  alors  à  leur 
faire  fouffrir  les  plus  cruels  fupplices  ,  & 
ce  n’étoit  que  lorfque  leurs  corps  ne  pou* 
voient  plus  foutenir  les  fouets  &  les  tor¬ 
tures  ,  qu’on  leur  accordoit  la  mort  comme 
par  grâce.  Le  nombre  des  vi&imes  que 
les  zélateurs  firent  ainfi  périr  fucceffive- 
ment  dans  l’efpace  de  peu  de  jours  s’éle¬ 
va  à  douze  mille ,  parmi  lefquei  les  il  faut 
compter  Ananus. 

Il  convenoit  bien  peu  ,  ajoute  l’hif- 
torien,  à  de  pareils  fcélérats  de  vouloir 
obferver  les  formes  de  la  jultice;  ils  eu* 
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rent  néanmoins  cetie  iantaifie  à  l’égard  de 

vl? 

Zacharie ,  homme  riche ,  amateur  de  la 
liberté  ,  ennemi  des  médians ,  tx  dont  ia 
fortune  &  la  vertu  irritoient  en  même 
temps  la  cupidité  &  la  haine  des  zéla¬ 
teurs.  Ils  érigèrent  un  tribunal  de  loixante- 
dix  juges  ,  choifis  entre  les  notables  du 
peuple  ,  &  ils  y  firent  comparoître  Za¬ 
charie,  l’acculant  d’avoir  tramé  une  in¬ 
trigue  pour  livrer  la  ville  aux  Romains. 
Ils  n  apportaient  ni  preuves ,  ni  indices , 
mais  ils  fe  difoient  bien  allurés  du  fait, 
&  ils  prétendoient  en  être  crus  fur  leur 
parole.  Zacharie  voyant  qu’il  n’avoit  au¬ 
cune  jullice  à  attendre  &  que  fa  mort 
étoit  rélclue ,  parla  avec  une  liberté  di¬ 
gne  d’un  grand  cœur.  Il  traita  d’un  air 
de  mépris  les  accufations  vagues  dont  on 
le  chargeoit ,  &  il  en  fit  fentir  en  peu 
de  mots  la  ridicule  foib.e  e  ;  après  quoi 
il  tourna  fon  difcours  contre  fes  accufa- 
teurs,  &  il  leur  mit  fous  les  yeux  toute 
la  fuite  de  leurs  attentats ,  déplorant  les 
malheurs  publics  &  la  confufion  horrible 
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où  toutes  chofes  étoient  tombées.  Il  eft 
aifé  de  juger  quelle  fut ,  à  ce  difcours ,  la 
rage  des  zélateurs  ;  cependant  ils  laiffèrent 
prononcer  les  juges  -,  il  n’y  en  eut  aucun 
qui  ne  donnât  un  fuffrage  d’abfolution , 
&  tous  aimèrent  mieux  périr  avec  l’in¬ 
nocent  que  de  fe  rendre  coupables  de  fa 
mort.  Les  zélateurs  pouffèrent  un  cri  d’in¬ 
dignation  ,  &  deux  des  plus  audacieux 
maffacrèrent  fur  le  champ  Zacharie  au 
milieu  du  temple  ,  en  lui  difant  avec  in- 
fulte  :  nous  te  donnons  aujffî  notre  fuf¬ 
frage  ,  te  voila  plus  finement  abfous.  Pour 
ce  qui  eft  des  juges ,  ils  fe  contentèrent 
de  les  chafferà  coups  de  plat  d’épée,  étant 
bien  aifes  que  les  témoins  de  leur  domi¬ 
nation  tyrannique  allaffent  par-tout  dans 
la  ville  en  femer  la  terreur. 

Après  le  départ  des  Iduméens ,  qui  re¬ 
grettèrent  d’être  venus  partager  les  fureurs 
de  ces  brigands,  les  zélateurs  achevèrent 
d’abattre  les  têtes  qui  leur  faifoient  om¬ 
brage  -,  ils  maffacrèrent  Gorion ,  homme 
diftingué  parfon  rang,  par  fa  naiffance, 
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&  par  Ton  zèle  pour  la  liberté  de  fa  pa¬ 
trie  ;  Niger ,  brave  capitaine ,  qui  s’étoit 
fignalé  dans  plufieurs  combats  contre  les 
Romains,  &  qui  ne  put  obtenir  de  fes 
meurtriers  même  la  grâce  de  la  fépuîture. 
Parmi  le  peuple  ils  recherchèrent  foigneu- 
fement  tous  ceux  dont  ils  croyoient  avoir 
raifon  de  fe  défier  ,  &  le  moindre  pré¬ 
texte  fuffifoit  pour  autorifer  leurs  iunelles 
foupçons.  Celui  qui  ne  leur  parloit  pas , 
paffoit  dans  leur  elprit  pour  fuperbe  y 
celui  qui  leur  parloit  avec  liberté ,  pour 
ennemi.  Si  quelqu’un  ,  au  contraire,  leur 
faifoit  la  cour,  c’étoit  un  flatteur  qui  ca- 
choit  de  mauvais  defleins  :  &  ils  ne  con- 
noiffoient  point  la  diftinéUon  des  grande 
&  des  petites  fautes  y  la  mort  étoit  la 
peine  commune  à  toutes  également  :  en 
un  mot ,  la  feule  fauve-garde  contre  leur 
fureur  étoit  Pobfcurité  de  la  naiflance  & 
de  la  fortune. 

Une  fi  cruelle  tyrannie  déterminoit  une 
multitude  de  Juifs  à  déferrer  la  ville,  & 
à  aller  chercher  leur  fûreté  parmi  les  en- 

T  3 
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ttemis:  mais  la  fuite  était  périlleufe  ;  des 
foldats,  poftés  par  les  zélateurs,  affié-* 
geoient  tous  les  chemins ,  tous  les  paffa- 
ges ,  &  quiconque  avoit  le  malheur  d’être 
pris  payoit  de  fa  tête,  s’il  ne  répandoit 
l’argent  à  pleines  mains.  Celui  qui  n  avoit 
rien  à  donner  étoit  un  traître  dont  la  mort 


feule  pouvoit  expier  l’infidélité.  Ainfi , 
contre-balançant  une  crainte  par  une  au¬ 
tre,  la  plupart  aimoient  mieux  refier  dans 
la  ville  &  mourir  dans  le  fein  de  leur 


patri 


Le  peuple 
xfavoit  que 


,  en  proie  à  ces  cruels  tyrans, 
fes  gémiffemens  pour  refi* 


fource ,  &  étoit  réduit  à  appeller  par  fes 
vœux  les  Romains  ,  afin  que  les  ennemis 
du  dehors  le  délivraient  des  maux  affreux 


qu’il  fuuffroit 


au-decans.  Toutes  les  têtes 


étoient  abattues  ;  il  ne  s’aaffoit  plus  de 
confeils  publics ,  &  chacun  tridement  oc¬ 


cupé  de  foi  ,  ou  attendoit  une  mort  iné¬ 
vitable  ,  ou  fouvent  même  la  hâtoit  par 
les  mellires  qu’il  prenoit  pour  la  fuir.  Les- 
tyrans  divifés  eutr’eux  par  des  haines  irré- 
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conciliables ,  s’accordoient  parfaitement  à 
maffacrer  ceux  qui ,  par  leurs  difpofitions 
pacifiques ,  euffent  mérité  de  vivre. 

Telle  étoit ,  continue  Crevier  ,  la  û~ 
îuation  des  choies  dans  Jérufalem,  iorfque 
le  vengeur  de  fri  né  à  punir  les  crimes  de 
cette  maiheureufe  ville  arriva  pour  exé¬ 
cuter  fa  commiîlion. 

J  E  lai /Te  à  ceux  qui  ont  oublié  on  qui  necon- 
noiffent  pas  ce  trait  de  Phiftoire  ancienne  ,  à  juger 
sui  y  a  quelques  rapprochemens  à  faire  entre 
notre  fituation  aâuelle  Jk  celle  de  ce  peuple  qui 
füccomba  fous  fes  propres  diffenfions,  &  n’offrit 
plus  qu’un  corps  épuifé  &  abattu  à  l’ennemi  qui 
vint  l’afliéger,  &  déîruifit  fa  cité  &  ce  temple 
augufte  qui  avoit  tout  à  la  fois,  &  la  majefté 
d’un  édifice  facré  ,  &  l’afpeél  impofant  d’une  for- 
terefte  inacceffible  aux  profanes. 

Que  la  leçon  de  Phiftoire  ne  foit  pas  toujours 
perdue  pour  nous,.  Nous  nous  femmes  livrés  à 
de  coupables  excès;  nous  avons  commis  de  grandes 
fautes;  nous  avons  trop  fouvent  enfreint  nos  pro¬ 
pres  loix  ;  nous  avons  renverfé  avec  imprudence 
les  fondemens  de  la  morale  publique  :  mais  nous 
pouvons  encore  nous  réconcilier  avec  la.juftice 
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&  la  prendre  pour  règle  de  nos  nouvelles 
fures.  A  peine  l’ennemi  a-t-il  ofé  pénétrer  fur  nos 
frontières ,  la  guarre  civile  n’a  fait  encore  fentir 
fes  ravages  que  fur  un  point  de  la  France  ;  nos 
colonies  ,  menacées  par  i’Efpagne  &  l’Angle¬ 
terre,  ne  font  pas  fous  leur  joug;  Nice  & 
N.ayence  font  encore  fous  l’empire  de  nos  ar¬ 
mes.  Hâtons-nous  de  ramener  la  fécurité  parmi 
nous  ;  faifons  ceffer  un  fléau  deftruûeur  :  ce 
n’efl:  pas  au  bruit  des  armes  &  au  fon  des  trom¬ 
pettes  guerrières  que  l’on  peut  faire  des  loix  9 
comme  autrefois  Archimède  traçoit  des  cercles 
&  réfolvoit  des  pr  ’biêrnes  9  tandis  que  Rome 
affiégeoit  fa  patrie.  Si  nous  ne  pouvons  pas  ame¬ 
ner  toutes  les  puiflances  à  la  paix,  propofons- 
leur  une  trêve  pendant  le  cours  d’une  année  9 
duflions-nous  y  mettre  pour  condition  l’abandon 
de  toutes  nos  conquêtes  &  le  dépôt  de  ces  têtes 
qui  nous  font  inutiles  &.  qui  leur  font  fi  chères» 
Que  la  convention  confuîte  alors  avec  franchife 
le  vœu  de  tous  les  départemens  ;  qu’elle  les  in¬ 
vite  à  propofer  eux-mêmes  le  mode  de  gouver¬ 
nement  auquel  ils  attachent  leur  bonheur ,  & 
que  ce  foit  d’après  ce  vœu  bien  connu  ,  bien 
prononcé  que  fe  compofe  la  loi  impérative  pour 
toutes  les  parties  de  la  France. 

Si  le  corps  légiflatif,  qui  a  plus  d’une  fois 
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fait  entrevoir  la  crainte  d’avoir  perdu  la  con¬ 
fiance  de  la  nation  ,  ne  fe  fent  pas  affez  de 
moyens  pour  fauver  la  chofe  publique  ,  cju  îî 
s’agrandi ffe  à  tous  les  yeux  par  l’abdication  fpon- 
tanée  de  fa  puiffance  ;  qu’il  la  depofe  dans  les 
mains  de  deux  feuls  mandataires  de  chaque  dé¬ 
partement.,  qui  n’auront  pLs  d’autre  million  à 
remplir  que  celle  d’apporter  le  réfultat  des  opi¬ 
nions  générales  fur  la  conftitution  de  1789*  ^ 
fur  le  projet  de  celle  de  1793.  Ces  commiffaires 
choifiront  pour  s’appliquer  à  la  vérification  de 
la  volonté  du  peuple,  la  ville  où  ils  fe  croiront 
le  plus  allurés  de  jouir  de  l’indépendance  &  de 
la  vénération  publique. 

Un  décret  folemnel  prononcera  une  fufpenlion 
d’armes  dans  toute  l’étendue  du  territoire  fran- 
çois  ;  &  toute  ville  ,  tout  diftriél;  qui  aura  per¬ 
mis  que  la  paix  publique  foit  troublée  ,  fuppor- 
tera  feul  les  frais  de  la  guerre  ,  &.  fera  privé  pen¬ 
dant  dix  ans  de  concourir  à  la  repréfentation  na¬ 
tionale» 

Ce  même  décret  accordera  la  liberté  provi- 
foire  à  tous  les  prifonniers  ,  en  exceptant  ceux 
qui  font  détenus  pour  des  délits  réprouvés  par 
nos  loix  anciennes. 

Pendant  cette  trêve  entre  toutes  les  haines  & 
toutes  les  pallions ,  il  n’exiftera  pour  l’ordre  civil 
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daubes  autorités  que  celle  des  juges  de  paîx^ 
des  ccmmiffaires  de  police ,  des  tribunaux  de 
diflricfs,  &  des  corps  adminiftratifs. 

Comme  la  fureté  des  propriétés ,  le  gage  ou 
^acquittement  de  la  dette  publique,  la  bafe  de 
1  impôt  formeront  les  objets  importans  de  cette 
grande  million,  il  fera  décrété:  qu’attendu  la 
gravite  des  circonftances ,  nul  étranger  ne  pourra 
etre  admis  dans  les  alfemblées  primaires  ;  que 
pour  y  donner  fon  fuffrage  il  faudra  jufii fier  d’une 
propriété  de  iooolivresde  revenu  ,  ou  d’une  pa¬ 
reille  fomme  dans  les  fonds  de  l’état  ;  mais  qu’auffi 
par  cette  raifon  ,  les  électeurs ,  les  mandataires 
ne  pourront  répéter  ni  s’attribuer  aucune  in¬ 
demnité  ,  foit  pour  leur  déplacement ,  foit  pour 
les  frais  de  leur  féjour.  L’amour  du  bien  public 
fera  îe  feul.  moteur,  le  patriotisme  fubviendra  à 
toutes  les  depenfes,  &  la  rt  connoiffance  publi¬ 
que  fera  l’unique  prix  des  travaux. 

L’exercice  de  ces  commifTaires  nationaux  fera 
limité  à  fix  mois.,  à  compter  du  jour  de  leur 
rafïembîement  ;  iî  ne  pourra  être  rien  arrê.é  qu’en 
préfence  d’un  membre  au  moins  de  chaque  dé¬ 
partement  ;  toute  puiffance  judiciaire  leur  fera 
interdite;  ils  ne  pourront  lancer  aucun  décret 
d’accufation  ni  d’arreflation  ;  ils  renverront  à 
chaques  autorités  conflituées  la  connoiffance  des 
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délits  qui  leur  feroient  dénonces  ;  ils  n’auront 
qu’une  fimple  garde  d’honneur  autour  de  leur 
enceinte  ;  n’admettront  nul  étranger  à  leurs  féan- 
ces  ;  feront  jurer  à  tous  leurs  huiffiers  ou  com¬ 
mis  le  plus  profond  filence  fur  les  opérations 
dont  ils  feroient  les  agens  ou  les  témoins  ;  ils 
ne  rendront  leur  travail  public  que  lorfqu’il  aura 
été  achevé. 

Les  éleéleurs  qui  les  auront  choifis  fe  raflem- 
bleront  alors  ,  fanûionneront  ou  rejetteront  les 
articles  qui  auront  été  décrétés  ;  &  ceux  qui  au¬ 
ront  en  leur  faveur  la  majorité  des  fuffVages  v 
formeront  une  loi  impérative  pour  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  France. 

Les  commifTaires  nationaux,  dont  les  féances  au¬ 
ront  été  interrompues  après  leur  premier  travail  9 
reprendront  leurs  fondions  pour  vérifier  ce  qui  aura 
été  approuvé  ou  refufé  par  leurs  commettans 
&  feront  enfuife  proclamer  la  loi  de  l’état. 

J’indique  feulement  ici  les  principaux  points  de 
ce  projet,  parce  que  je  feus ,  malheureufement 
trop  ,  l’inutilité  de  lui  donner  plus  de  dévelop¬ 
pement.  S’il  étoit  connu  des  agitateurs,  mille 
voix  s’emprefferoient  de  crier  qu’il  a  été  conçu 
par  un  modéré ,  par  un  ami  de  V ordre;  c’eft-à- 
dire  ,  par  un  citoyen  dangereux  qu’il  faut  em¬ 
prisonner  ,  &  peat-être  exterminer  :  on  fait  ce 


300  Conflit ut ion 

qu’ont  produit,  jufqu’à  préfent,  cette  exaltation^ 
cette  chaleur  fi  vantées!  Citoyens ,  qui  dédaignez 
les  confeils  de  la  prudence  ,  continuez  de  mar¬ 
cher  dans  les  voies  de  l’injuftice,  d’épuifer  toutes 
vos  reffources  ;  laiflez  croître  la  guerre  civile  qui 
dévafte  vos  récoltes  ;  dépeuplez  les  campagnes 
de  leurs  cultivateurs  ;  alimentez  le  trouble  aux  dé¬ 
pens  du  propriétaire  &  de  l’artifan  paifible  ;  dé¬ 
couragez  vos  généraux  ,  abandonnez  vos  foldats 
à  l’indifcipüne  ;  effrayez  l’opulence  pour  qu’elle 
n’alimente  plus  l’induftrie;  livrez  vos  frontières 
au  feu  de  l’ennemi  ;  attendez  que  vos  conquêtes 
vous  foient  toutes  arrachées  ;  que  votre  marine 
foit  détruite  9  que  vos  colonies  foient  envahies  ; 
que  la  famine  afliége  vos  ports  ;  fermez  la 
bouche  à  tous  ceux  qui  oferont  vous  dire  la 
vérité  ,  vous  ne  m’empêcherez  pas  de  gémir  dans 
le  filence  fur  vos  erreurs ,  fur  la  mifère  publi¬ 
que  ,  fur  les  calamités  qui  menacent  la  plus  belle 
cité  de  l’univers.  Si  je  n’ai  pas  la  liberté  de  l’ex- 
prefiîon,  j’aurai  au  moins  celle  de  la  douleur* 
N’ai-je  donc  pas  quelque  droit  à  votre  confian¬ 
ce  ?  Envifagerez-vous  comme  un  citoyen  fufpedi 
celui  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  ne  s’eft 
occupé  que  d’adoucir  vos  peines  &  votre  op- 
preflion  ;  qui  a  été  fi  fouvent  Forgane  du  mi- 
férable  ;  qui  ,  au  péril  de  fa  fortune  ,  de  fa  li- 
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berté  ,  a  lutté  pour  vous  contre  l’infouciance 
des  miniftres  &  la  dureté  des  magiftrats  ;  qui  a 
brifé  tant  de  fois  fon  ame  fenfîble  contre  des 
cœurs  de  bronze?  Quel  titre  ont-ils  donc  à  votre 
eftime  ,  ceux  qui  abforbent  dans  ce  moment  tou¬ 
tes  vos  affe&ions  ?  Ont-ils  ,  comme  moi  ,  con- 
facré  la  foible  portion  de  talens  qu’ils  avoient 
reçue,  à  la  défenfe  des  malheureux  qui  paient 
les  lérvices  qu’on  leur  rend  par  de  ftériles  vœux, 
&  fouvent  par  l’ingratitude  ?  Ont-ils  ,  fous  une 
puiffance  impitoyable,  arraché  des  cachots  un 
homme  qui  y  gémiffoit  pour  avoir  alarmé  une 
favorite  vindicative  ?  Se  font-ils  efforcés  de  prof- 
crire  la  quefllon  de  nos  tribunaux  ?  N’ont-ils  ceffé 
de  réclamer  contre  l’horreur  des  prifons ,  contre 
l’opprobre  de  ce  liège  honteux  qu’un  orgueil  fé¬ 
roce  préfentoit  à  l’accufé  pour  lui  faire  preflen- 
îir  fa  condamnation  ?  Ont-ils  bravé  la  cenfure  & 
éludé  des  défenfes  rigoureufes  ,  pour  démontrer, 
dans  un  ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  d’utilité, 
tous  les  vices  de  notre  procédure  criminelle  , 
&  expofer  les  moyens  de  ramener  V ordre  &  la  fé- 
curité  dans  P  état  ?  Ont-ils  ,  dans  des  ,, mémoires 
comme  ceux  de  la  Rofière  de  Salency  ,  préparé  le 
triomphe  de  la  vertu  ?  Vous  ont-ils  appris  à 
chérir  la  liberté  &  les  loix,  (lorfque  vous  en  aviez) 


3  °  2  Ci onjlitutîon 

en  mettant  fous  vos  yeux  le  tableau  de  toutes  les 
conftitutions  de  l’Europe  ? 

Ce  n’eft  pas  fur  le  patriotifme  qui  enrichit 
qu’il  faut  juger  les  citoyens,  c’eft  far  celui  qui 
n’expofe  qu’à  des  dangers  &  à  des  ficrifices. 
Depuis  que  vous  difpenfez  la  fortune  ,  les  em¬ 
plois,  m’avez-vous  vu  folliciter  vos  faveurs, 
mendier  vos  fufFrages  ?  J’ai  confervé  devant 
vous  la  contenance  que  j’ai  toujours  eue  devant 
les  puiffances  ;  j’ai  attendu  que  vous  vinffiez 
me  chercher.  Vous  n’étes  pas  venu,  &  je  vous  en 
rendis  grâces  ;  vous  ne  m’avez  pas  expofé  aux 
haines ,  aux  agitations ,  aux  dangers.  Je  n’ai 
rien  reçu  de  vous,  &  je  vous  ai  donné  plus 
que  ma  fortune  ne  me  le  permettoit.  Mes  dons 
ont  été  la  proie  de  la  difïipation  ,  du  larcin  ^ 
je  ne  les  regrette  pas  ;  je  vous  offrirois  encore 
le  peu  qui  me  refie,  fi  vous  deviez  avoir  à  ce 
prix  un  gouvernement  fiable  &  profpère.  Je 
confentirois  à  habiter  le  fommet  d’une  monta¬ 
gne  ,  à  n’y  vivre  que  de  plantes  fauvages  & 
de  fruits  amers,  pourvu  que  de  mon  éléva¬ 
tion  je  puffe  contempler  la  félicité  des  hom- 
être  récréé  par  leurs  chants  d’alié- 

d’après  ce  fentiment  qui  efi  la  véri- 
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■table  expreflîon  de  mon  cœur,  combien  doit 
être  profonde  fa  trifteffe  ;  elle  abrégera  mes 
jours,  &  je  ne  regretterai  en  mourant  que 
d’avoir  vu  ma  patrie  toucher  au  bonheur  ,  s’en 
éloigner  ,  &  aller  fe  brifer  contre  des  écueils 

9 

en  s’abandonnant  à  fon  inconftance  plus  funefte 
gue  celle  des  vents. 


3°  4 
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XIe  DISCOURS, 

Sur  les  Guerres  civiles . 

I L  faut  qu’un  peuple  fbit  arrivé  au  dernier  ter¬ 
me  du  malheur,  pour  contempler  de  fang-froid  les 
approches  de  la  guerre  civile.  La  France  eft,  dans 
ce  moment,  frappée  de  ce  redoutable  fléau  (1). 
Les  haines  fe  prononcent  de  plus  en  plus,  les  ven¬ 
geances  s’exaltent  dans  le  vague,  &  s’animent 
dans  l’incertitude.  On  ne  croit  pas  à  un  fort  plus 
intolérable  que  celui  dont  on  s’exagère  les  tour- 
mens  ;  on  femble  défier  l’avenir  &  l’infortune. 

Combien  de  fois,  cependant,  on  a  déjà  été 
trompé  dans  cette  fécurité  du  défefpoir  !  Que 
d’hommes  penfoient  que  leurs  peines  ne  pou- 
voient  pas  s’accroître,  qui  ont  vu  leur  mifère 
s’aggraver,  et  leur  fituation  devenir  plus  déplo¬ 
rable  !  N’étoit-ce  donc  rien  lorfqu’on  avoit  la 
liberté  &  la  paifible  jouiffancedu  fuperflu  ,  d’avoir 
à  craindre  de  perdre  l’un  &  de  regretter  l’autre  ? 
Celui  dont  la  raifon  bornoit  fes  vœux  à  vivre 
obfcurément  au  fein  de  fa  famille,  n’éprouve* t-iî 
pas  des  regrets  en  fe  voyant  arraché  de  fa  retraite, 

(i)  Ceci  est  écrij  en  juin  1793. 

force 
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forcé  de  s’armer  pour  une  caufe  qui  lui  eft 
odieufe,  &  placé  entre  les  dangers  de  la  défer- 
tion  &  le  péril  de  la  viâoire  ?  Sait-il  mainte¬ 
nant  s’il  reverra  les  objets  qui  l’attachoient  à  la 
vie;  fi  fon  domaine  ne  fera  pas  la  proie  du  bri¬ 
gandage;  fi,  après  avoir  tout  perdu,  il  ne  fera 
pas  encore  un  objet  de  pitié  ,  &  ne  traînera  pas 
des  membres  mutilés  jufqu’au  tombeau  ? 

Qu’ils  lifent  donc,  ceux  qui  ne  craignent  pas 
îa  guerre  civile  &  l’appellent  à  grands  cris  ,  qu’ils 
lifent  notre  hiftoire  ;  qu’ils  repafient  dans  leur 
fouvenir  les  fcènes  fanglantes  qui  ont  dévafté  la 
France  fous  Charles  VI  ,  fous  Henri  III ;  qu’ils 
jettent  les  yeux  fur  les  règnes  pafiagers  de  Galba,* 
d’Othon,  de  Vitellius  ;  ils  verront  s’il  y  a  rien 
de  plus  épouvantable  que  les  combats  qui  fe  li¬ 
vrent  entre  des  citoyens  pour  le  triomphe  d’une 
autorité  que  l’ambition  fe  difpute. 

Hélas  !  ferions-nous  parvenus  à  ce  degré  d’a¬ 
veuglement  national  qui  précède  la  difiolution 
des  républiques  &  des  empires  ?  Toutes  nos  ré¬ 
solutions  deviennent  téméraires  ,  toutes  nos  en- 
treprifes  malheureufes.  Nos  bataillons,  dont  l’ar¬ 
deur  impétueufe  triomphoit  autrefois  de  la  dif- 
cipl  ne  &  de  l’expérience  ,  reculent  devant  les 
moindres  obftacles ,  plient  à  la  vue  de  ces  hor- 
Tome  V V 
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3°6  Conjlitution 

des  de  rebelles  fubirement  aguerris,  gu  vont  Te 
reunir  fous  les  étendards  de  la  révolte.  Ou  pla¬ 
cerons-nous  donc  notre  confiance?  clans  nos 
canons  ?  nous  les  abandonnons  au  vainqueur. 
Dans  notre  cavalerie  ?  elle  refufe  de  charger  & 
foule  aux  pieds  nos  propres  foldats  qu’elle  ren- 
verfe  en  précipitant  fa  fuite  honteufe.  Dans  nos 
places  fortes?  nous  avons  négligé  de  réparer 
celles  qui  nous  féparoient  de  nos  anciens  alliés 
transformés  tout-à-coup  en  ennemis.  Dans  l’ac¬ 
cord  de  nos  départemens?  ils  font  divifés,  ils 
ne  combattent  déjà  plus  pour  la  même  caufe , 
&  ne  reconnoiffent  plus  la  même  autorité. 

Peuple  préfomptueux  !  qu’a  s- tu  fait  de  cette 
railon  ,  de  cette  fageffe  que  tu  refufois  aux  au¬ 
tres  nations  ?  Tu  as  élu  des  reprélentans ,  &  tu 
les  outrages*,  tu  te  propofois  de  donner  des  loix 
à  l'Europe,  &  tu  violes  celles  que  tu  as  déjà  pu¬ 
bliées  ;  tu  as  défarmé  les  riches  ,  &  les  indigents 
te  menacent  ;  tu  as  aboli  la  religion  ,  &  l’im¬ 
piété  accumule  fur  toi  toutes  les  injuflices.  Tu  es 
fur  le  bord  du  précipice  *,  &  parce  que  quelques 
fleurs  t’en  dérobent  la  profondeur,  tu  t’expofes 
à  y  être  englouti.  Ta  capitale  ,  jadis  le  féjour 
de  la  politeffe  &  dps  arts  ,  ne  prétente  plus  que 
Firnage  d’une  cité  tumultueufe  où  l’arrogance  a 
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établi  Ton  empire ,  où  le  vice  infulte  à  la  vertu 
timide.  L’étranger  n’ofe  plus  y  apporter  fesji- 
cheffes.  Il  venoit  y  chercher  le  p'aifir  Si  1  in¬ 
dépendance  ,  il  n’y  trouve  plus  que  le  fuupçon  , 
que  la  gêne  fk  la  menace.  Qu’elle  convertifle 
donc  maintenant  Tes  édifices  foniptueux,  les  bou¬ 
levards  ,  Tes  jardins  magnifiques  en  champs  fer¬ 
tiles  ;  qu’elle  fe  hâte  de  faire  produire  des  moifions 
à  ce  fol  furchargé  d’une  pierre  Sérile  ;  que  fes 
artifans  fe  métamorphofènt  en  cultivateurs ,  puii- 
que  les  provinces  qui  la  nourriffoient  menacent 

d’intercepter  fes  fubfiftances. 

Que  de  matériaux  s’amoncèlent  pour  ceux  qui 
écriront  un  j  our  f  hiftoire  de  notre  révolution  !  T ous 
les  jours  de  nouveaux  combats  livrés  aufein  de  la 
France-,  des  villes  prifes  par  l’audace,  &  abandon¬ 
nées  par  la  terreur;  des, administrateurs  fuyant  la 
captivité  fk  l’outrage  ;  des  membres  du  corps  légis¬ 
latif  arrêtés  fur  tous  les  points  de  la  république, 
après  avoir  été  les  objets  de  la  vénération  de  ceux 
qui  les  enchaînent  ;  des  minières  qui  difpofoient 
de  l’autorité,  de  la  fortune  publique,  furveillés 
comme  des  coupables ,  fk  gémiflant  d’une  puif- 
fance  importune  ;  d’anciens  agitateurs  effrayés 
eux-mêmes  de  la  fédition  ,  démettant  le  pof.e  où 
ils  avoient  juré  de  mourir ,  &  ramenés  honteu- 
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fement  fous  le  glaive  qu’ils  tournoient  à  leur 
gre  ;  des  coupables  adroits ,  ufant  du  crédit  qui 
leur  relie  pour  fe  fouilraire  à  la  vengeance  j  des 
départemens  qui  brifent  les  liens  qui  les  unif¬ 
ient  à  la  république  &  s’en  déclarent  indé- 
pendans. 


Telle  eft  FefquifTe  du  grand  tableau  qu’un 
homme  de  génie  animera  un  jour  des  couleurs  de 
1  éloquence.  Au  milieu  de  cette  confufion  ,  de 
ce  mépris  des  autorités  ?  &  de  ce  défordre  avant- 
coureur  de  tous  les  malheurs  publics  ?  je  vou- 
drois  pouvoir  conjurer  l’orage  qui  nous  menace. 

Hommes  de  toutes  les  opinions ,  fufpendez  vos 
liâmes  •  voyez  ^  avant  d  aiguifer  vos  glaives  ? 
contre  qui  vous  allez  en  diriger  la  pointe  homicide! 
Etes-vous  bien  affurés  de  ne  pas  trouver  dans 
la  melee  un  frere  ,  un  ami  5  un  bienfaiteur? 

Trois  partis  fe  prononcent  dans  ce  moment: 
l’un  ,  dont  on  dédaignoit  l’origine  ,  prétend  ré¬ 
tablir  1  autorité  royale  dans  toute  fa  puiflance,' 
&  le  clergé  dans  fes  anciennes  richeffes  ;  peu  lui 
importe  le  gage  de  la  dette  publique  &  les  con- 
ti a ts  paffés  fous  1  autorité  de  la  loi.  Il  n’appercoit 
que  rébellion  <x  larcin  où  nos  légiflateurs  avoient 
vu  le  droit  de  la  nation  &  la  propriété  du 
peuple. 
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Le  fécond  annonce  qu’il  veut  encore  la  ré¬ 
publique  ,  mais  il  cache  un  projet  deftrufteur 
de  l’indivifibilité ,  fous  le  voile  de  la  ven¬ 
geance. 

Un  troifième  paroît  tenir  aux  principes  de 
l’égalité  ,  mais  il  a  laifle  entrevoir  un  efpnt  de 
domination  5  &  fait  craindre  la  tyrannie  fous  les 
couleurs  de  la  liberté. 

C’eft  au  milieu  de  ces  divifions  que  les  armes 
brillent  de  toutes  parts  ;  qu’on  fe  provoque , 
qu’on  fe  charge  avec  fureur ,  qu’on  triomphe  au 
milieu  du  carnage.  Cependant ,  que  d’hommes 
meurent  fans  favoir  pour  quelle  caufe  ils  ont 
combattu,  &  gémiflent,  en  rendant  le  dernier  fou- 
pir  ,  fur  leur  aveugle  docilité  ! 

François  ,  donnerez-vous  à  vos  rivaux  le  fpec- 
tacle  fi  doux  pour  des  ennemis  d’une  deftruc- 
tion  entière  ?  Les  vengerez-vous  ainfi  vous- 
mêmes  de  vos  hoftilités?  Ils  ne  veulent  que  con¬ 
templer  vos  ruines  &  profiter  de  votre  anéan- 
tiflement.  Voyez  s’il  entre  dans  vos  projets  de 
leur  préparer  cette  jouiffance.  Ahl  plutôt  ,  rap¬ 
prochez-vous  5  confultez  vos  intérêts  ,  la  gloire 
de  la  nation  ,  évitez-vous  la  honte  d’obéir  à  la 
loi  du  plus  fort  ^  pour  n’avoir  pas  voulu  céder 
à  celle  du  plus  fage. 
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j 10  Conflitutiùit 

*  qui  ont  auflî  conquis  leur  liberté 


ont  fa  la  conferver  ,  furent,  comme  vous 


Air  le  point  de  s’exterminer  après  avoir  triom¬ 
phé  de  leurs  oppreffeurs  ,  lorfqu’un  folitaire  pai- 
fible  parut  tout  à-coup  au  milieu  de  fes  compa¬ 
triotes  ,  fufpendit  leur  fureur,  &  les  amena  à 
une  réconciliation  fincère;.  Aujourd’hui  fa  mé¬ 
moire  eft  en  vénération  dans  tous  les  cantons. 
N’efhil  donc  pas  parmi  vous  un  feul  homme  que 
VOUS  puiffiez  prendre  pour  arbitre  ?  Il  vous  di¬ 
rait:  les  combats  ne  produifent  que  des  meurtres, 
n’enfantent  que  des  haines;  la  viélorre  prouve  la 
fu  péri  cri  té  du  courage  ou  des  armes  ,  &  non  celle 
de  h  raifon:  ne  prenez  confeil  que  d’elle;  elle 
feule  ne  trompe  point  les  hommes  ,  &  ne  lai  fie 
point  de  repentir  à  ceux  qui  ont  été  dociles  à 
fa  voix.-  Puifque  vous  demandez  tous  un  gou¬ 
vernement,  vous  n’en  avez  donc  plus?  Puifque 
vous  voulez  des  Ioix,  vous  fentez  donc  tous  le 
befoin  d’en  avoir  ?  Efl-ce  en  vous  détruifant  que 
vous  formerez  ce  gouvernement  defîré ,  que  vous 
créerez  ces  loix  néceffaires  ?  Pour  qui  fera  votre 
ouvrage  ?  Commencez  par  pofer  les  armes  qui 
ne  menacent  que  vous  :  tandis  qu’une  partie  de 
la  nation  tiendra  tête  à  l’ennemi ,  &  l’arrêtera  fur 
les  limites  de  votre  territoire  ,  que  l’autre  s’ap- 
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clique  dans  le  calme  à  rétablir  l’ordre  ,  à  faire 
refpecler  le  fanftuaire  d’où  émaneront  les^loix. 
Ceux  que  vous  aviez  chargés  de  punir  les  traîtres  , 
les  parjures,  ont-ils  trompé  votre  attente ,  abrite 
de  leurs  pouvoirs  ,  ont  -  ils  perdu  votre  cou-* 
fiance  >  Rappellez-les  à  la  fimple  égalité,  &  nom¬ 
mez  de  nouveaux  repréfentans  qui  rte  mettront 
pas  leurs  paflions  à  la  place  de  vos  délits  -,  qui 
n’auront  d’autre  intérêt  que  le  vôtre  ;  qui  atta¬ 
cheront  leur  gloire  à  votre  bonheur.  Mamteliez 
votre  vœu  de  manière  qu’il  foit  bien  connu. 
Puifque  vous  êtes  encore  libres,  ne  vous  mon¬ 
trez  pas  comme  des  efciaves  qui  toupirent  apres 
la  liberté  ;  ne  vous  préfentez  pas  fous  les  traits 
hideux  de  la  fédition  ,  de  la  révolte ,  îorfque  vous 
pouvez  prendre  l’attitude  noble  &  impofante  de. 

la  volonté  qui  commande. 

Voyez  ce  qui  eil  refaite  des  div i fions  cTe  la 

Pologne.  Elle  venoit  de  fe  donner  une  conflitu- 
fage,  que  fa  pofition  ,  que  fes  anciens 

préjugés  le  permettoient.  Le  roi  en  etoit  le  créa¬ 
teur;  le  peuple  y  avoit  adhéré  avec  tranfport  ; 
la  plupart  des  nobles  lui  avoient  facrine  leur  or- 

o'iieil  *  les  bourgeois  étoient  devenus  cies  citoyens^ 
O  ^  1  £> 

les  cultivateurs  n’étoient  plus  des  efciaves;  il  fem- 
,  ’  ■  rom  Ux  ail  oit  régner  fin*  cette  fèi— ■ 


tue  contrée  ,  &  préfenter  un  front  terrible  à  la 

domination  étrangère.  Hélas  !  fon  bonheur  n’a 

pas  plus  duré  que  le  vôtre  ;  fa  loi  confiitution- 

nelle  sert  évanouie  avec  celle  qui  avoir  préparé 

fa  nai/lance  ;  l’ennemi  a  profité  des  diffenfions 

d  un  peuple  qur  n’étoit  pas  digne  de  la  liberté 

puifqu’il  n’a  pas  eu  le  courage  de  la  maintenir! 

Aujourd  hui  fon  territoire  eft  de  nouveau  envahi 

morcelé  ,  on  ne  lui  laiffe  que  ce  qu’on  n’a  pas' 

vot  lu  prendre.  En  attendant  qu’il  paffe  fous  le 

joug  des  trois  puiffances  qui  l’environnent,  il 

n’a  plus  qu’une  ombre  de  monarque,  qu’un ’fi- 

mulacre  de  gouvernement,  &  qu’une  fervitude 
réelle. 

Serions-nous  donc  deftinés  à  éprouver  un  fort 
Semblable  ?  L’Angleterre,  la  Pruffe  &  l’Autriche 
.fomenteroient-elles  nos  divifions  pour  nous  fub- 
juguer  plus  faci  ement  &  s’enrichir  de  nos  dé¬ 
pouilles  ?  Nous  les  en  avons  accufés  dans  un 
temps  où  ce  projet  n’exitfoit  pas  encore;  mais 
ce  foupçon  prématuré  s’eft  aujourd’hui  changé 
en  ceititude.  Faifons  échouer  ce  deffein  perfide; 
ne  combattons  p’us  pour  ceux  qui  jouifTent  éga¬ 
lement  de  nos  défaites  &  de  nos  viûoires.  Ah  i 
fil  étoit  poffib’e  de  donner  des  confeils  à  ceux 
qui  piennent  leur  déliré  pour  une  raifon  fublime; 
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qui  fe  diflimulent  leur  foiblefle  &  leurs  revers; 
qui  feignent  d’être  libres  lorfqu’i  s  font  efclaves, 
il  me  feroit  facile  de  rendre  à  ma  patrie  les  mêmes 
fervices  que  rendit  à  la  fienne  le  bon  folitaire 
de  la  Suifle. 

Je  le  demande  ;  ceux  qui  ont ,  avec  un  dédain 
fi  infultant ,  rejette  la  médiation  de  l’Efpagne, 
&  ont  attiré  fes  armées  fur  nos  frontières,  au- 
roient-ils  agi  autrement ,  s’ils  enflent  été  d’accord 
avec  l’empereur ,  les  rois  de  Prufle  &  de  Sardaigne  ? 
Ceux  qui  nous  ont  excités  à  déclarer  la  guerre 
aux  Anglois,  dans  le  moment  où  nous  n’avions 
à  leur  oppofer  qu’une  efcadre  fi  foible  qu’elle 
n’ofe  pas  fortir  de  nos  ports,  nous  auroient-ils 
poufles  à  une  démarche  plus  téméraire,  s’ils 
euflent  fpéculé  für  les  fonds  d’Angleterre  ,  & 
conçu  le  projet  de  nous  faire  perdre  nos  colo¬ 
nies,  &  de  ruiner  nos  villes  maritimes  ? 

Briflot,  dans  une  dernière  lettre  à  fes  commet- 
tans ,  fe  plaint  avec  amertume  de  l'empire  de  fes 
adverfaires  ,  3c  des  moyens  qu  ils  ont  employés  pour 
s’élever  à  une  domination  effrayante.  Son  parti  n’a- 
t-il  pas  les  mêmes  reproches  à  fe  faire  ?  Ses  enne¬ 
mis  agiflent  aujourd’hui  comme  il  s’efl  conduit  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  législature;  il  a  été  opprefleury 
il  eff  opprimé  à  fon  tour.  Eft~ce  à  celui  qui  ,  c» 
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violant  fon  ferment,  sert  écarté  de  la  loi,  qu’il  ap- 
partient  d’y  ramener  les  autres  ? 


Ceux  qui  ont  fouleve  nos  départemens  du 
tiord  &  du  midi,  &  les  menacent  de  diriger  nos 
armes  contr’eux  ,  ne  fe  conduifent-ils  pas  comme 
s  ils  etoient  d  intelligence  avec  ce  parti  qui  fe 
fortifie  tous  les  jours  des  mécontens  ? 

Âujourdhui  que  nous  voyons  l’énormité  de 
nos  fautes ,  que  nous  gémi  fions  fur  leurs  fu- 
neftes  fuites,  pourquoi  ne  nous  hâterions-nous 


pas  d  arrêter  Je  progrès  du  mal,  en  le  coupant 
j  niques  dans  fa  racine?  Si  nous  avons  tous  été 
trompes,  avouons  de  bonne  foi  notre  erreur^ 
celions  de  nous  rendre  les  complices  du  crime, 
&  les  inftrumens  de  la  crainte  qui  veut  fe  faire 
un  rempart  de  la  multitude.  Un  généreux  repen¬ 
tir  fera  le  falut  de  notre  patrie  ;  nous  n’arroferons 
plus  notre  contrée  d’un  fang  précieux  ;  nous  re¬ 
tournerons  tous  à  nos  travaux  ,  &  l’Europe  éton¬ 
née  verra  au  milieu  d’elle  une  grande  nation  qui 
fait  s’impofer  des  loix,  mais  n’en  reçoit  pas  des 
autres  puhTances. 

Prévenons,  il  en  eft  temps  encore,  les- mal¬ 
heurs  qui  nous  menacent.  Si  des  déoartemens 
irrites  perfiftoient  dans  la  réfolution  d’arrêter  les 
icbfiftances  de  la  capitale;  s’il  fallait  aller  à  main 
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armée  leur  frayer  un  paffage  ,  que  deviendront 
tous  ces  citadins  habitués  à  recevoir  la  denree 
qui  les  nourrit  journellement ,  comme  autrefois 
les  juifs  recueilloient  la  manne  qui  pleuvoit 
dans  le  défert  ?  Qui  contiendrait  leur  défef- 
poir  &  leur  rage  aux  approches  de  la  famine^? 
Que  feraient  pour  eux  les  loix  nouvelles  de¬ 
vant  la  plus  ancienne  &  la  plus  impérieufe  de 

toutes  ? 

Légiflateurs  !  il  n’y  va  pas  moins  que  de  votre 
propre  fureté  ;  ne  vous  fiez  pas  au  rtfpeû  du 
peuple,  lorfque  d’un  côté  la  faim  menacera  fes 
jours  j  &  que  de  l’autre  vos  ennemis  lui  prefen- 
teront  l’abondance.  Rien  n’eft  plus  inconftant  que 
la  faveur  de  la  multitude.  Rappeliez  -  vous  le 
fort  des Gracques.  Ouvrez  Tacite,  &  voyez  fous 
quels  traits  il  peint  les  Romains  dans  le  moment 
où  les  foldats  de  Vefpafien  pénétrèrent  dans 
Rome  pour  exterminer  les  légions  de  Vitelhus , 
&  diffiper  cette  foule  immenfe  qui  s’étoit  ar¬ 
mée  en  faveur  d’un  empereur  fi  indigne  du  îang 
fuprême. 

«  Le  peuple  ,  dit  Tacite,  jouiffoit  de  ce  Ipec- 
»  racle  ;  &  ,  comme  s’il  fe  fût  agi  de  combats 
»  défîmes  à  fon  arnufement ,  il  favoruoit,  par 
»  fes  cris  &  fes  battemens  de  mains  ,  tantôt  les 
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»  uns ,  tantôt  les  autres.  Quand  l’un  des  deux 
»  partis  pîioit  ,  les  fpeftateurs  demandoient  la 
^  mort  des  malheureux  qui  s  etoient  fauves  dans 
»  J  es  boutiques  &  dans  les  maifons  :  tandis  que 
»  ïe  foldat  vainqueur  ne  s’occupoit  que  de  fang. 

»  le  peuple  oifif  profitoit  des  dépouilles  des 
»  vaincus. 

»  Comme  ce  jour  de  violence  &  d’horreur 
»  fe  rencontroit  avec  un  des  j.ours  des  faturnaîes, 
la  face  de  la  ville  prefentoit  le  contraAe  le 
pius  étrange.  D’un  côté,  des  combats  &  des 
bleAures;  de  l’autre  ,  des  bains  ouverts,  &  des 
cabarets  remplis  de  buveurs.  Au  milieu  des 
ruiffeaux  de  fang  &  des  monceaux  de  corps 
»  morts  5  on  fe  livroit  aux  débauches  les  plus 
*>  °utrees.  Tout  ce  qu  un  loiAr  voluptueux  amène 
>>  de  licence  fe  réuniAoit  avec  tout  ce  que  le 
»  fac  d’une  ville  entraîne  de  cruautés;  en  forte 
»  que  Rome  fembloit  être  en  même  temps  dans 

»  un  accès  de  fureur,  &  dans  l’ivreffe  du 
»  plaiAr. 

»  Une  fécurité  inhumaine  régnoit  fur  tous  les 
»  vifages  :  loin  que  les  fêtes  faffent  interrompues 
»  par  un  événement  fi  horrible  ,  il  fembloit  qu’il 
^  furcroit  de  plaihr.  Sans  paroître  prendre 

^teret  a  aucun  des  deux  partis  qui  fe  clechi- 
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»  roient  ,  les  aveugles  Romains  feinbloient  fe  ré- 
»  jouir  du  malheur  public  ». 

Voyez  ,  dans  le  même  auteur  *  quel  fut  le  fort 
de  ce  miférable  prince  qui  avoit  voulu,  quelques 
jours  auparavant,  abdiquer  fa  puiflance  ,  &  fe 
détacher  de  fes  ornemens.  Malheureufement  pour 
lui  le  peuple  le  força  de  remonter  fur  le  trône  im¬ 
périal  ,  de  regagner  fon  palais  ,  parut  le  couvrir 
de  fa  puiflance  &  de  fon  amour  :  reconnu  par 
ceux  qui  le  cherchent  &  font  découvert  dans  un 
réduit  obfcur  ,  il  demande  en  vain  qu’on  lui  fauve 
la  vie ,  qu’on  le  garde  clans  une  prifon  ,  fes 
prières  ne  font  point  écoutées  ;  &  ,  par  l’ordre 
d’un  tribun  ,  «  on  lui  lie  les  mains ,  on  lui  atta- 
»  che  une  corde  au  cou  ,  on  lui  déchire  fes  vé^ 
»  temens  ,  on  le  traîne  vers  la  place  publique 
»  comme  un  criminel  deftiné  au  fuppiice  :  trifte 
»  &.  affreux  fpeûacle  ,  qui  ne  faifoit  point  ré- 
»  pandre  de  larmes ,  &  n’excitoit  nulle  pitié  ! 

»  On  mena  ainfi  Vitellius  le  long  de  la  rue 
»  Sacrée  ,  en  lui  rejettant  les  cheveux  derrière  la 
»  tête,  afin  que  fon  vifage  parût;  on  lui  por- 
»  toit  la  pointe  d’une  épée  fous  le  menton,  de 
»  peur  qu’il  ne  fe  baifiat  pour  cacher  fa  confu* 
»  fion  ;  et  en  cet  état  on  le  forçoit  de  confidé- 
»  rer  tantôt  fes  ftatues  renverfées,  tantôt  le  lieu 
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»  du  maffacre  de  Galba.  Les  foldats  qui  Favoient 
»  pris  fe  faifoient  un  plaifir  barbare  de  le  pointer 
»  à  petits  coups,  pour  lui  faire  fenfir  les  dou- 
»  leurs  d’une  mort  lente.  Son  corps  fut  traîné 

avec  un  croc  dans  le  Tibre,  &  fa  tête  portée 
»  par  toute  la  ville,  au  bout  d’une  lance.  La 
»  multitude  l’accabla  d’autant  d’outrages  après  fa 
»  mort  ,  qu’elle  lui  avoit  prodigué  de  flatteries  de 
»  fon  vivant  ». 

Princes  ,  monarques ,  empereurs ,  fi  confians 
dans  l’amour  ,  dans  le  refpeû  de  la  multitude  , 
vous  ne  fûtes  pas  plus  encenfés  par  elie  que  ne 
le  fut  Vitellius.  Vous  n’avez  pas  fait  naître ,  par 
votre  préfence ,  de  plus  vifs  tranfports  ;  vous 
n’eûtes  jamais  d’auflî  nombreufes  armées  pour 
vous  défendre.  Eh  bien  !  voyez  quelle  fut  fa  fin 
déplorable.  Vous  n’avez  pas  fa  lâche  cruauté,  fes 
habitudes  honteufes ,  fes  appétits  infatiables  :  mais 
ce  ne  furent  pas  fes  vices  qui  lui  firent  perdre  l’af- 
feâion  du  peuple  ;  il  les  lui  avoit  expofés  dans  toute 
leur  turpitude  ,  lorfqu’il  le  conjura  de  ne  pas  aban¬ 
donner  la  couronne  impériale,  lorfqu’il  fe  montra 
tout  armé  pour  le  défendre:  une  fois  que  ce  lâche 
empereur  fut  abandonné  de  la  fortune ,  les  Romains 
l’abandonnèrent  aufiî ,  &  fe  mêlèrent,  avec  une 
indifférence  féroce,  parmi  fes  bourreaux. 


Frœnçoife .  3  1 9 

C’eft  après  avoir  médité  fur  l’hiftoire  clés  gran¬ 
des  révolutions  ,  qu’on  s’étonne  moins  de  tous 
les  événemens  préfens  ;  qu’on  n’eft  plus  furpris 
des  viciffitudes  dans  les  fortunes  ,  clans  les  re¬ 
nommées  ,  clans  les  affeÛioas  populaires.  Mais 
c’fcft-là  a u ffi  qu’on  apprend  à  .redouter  l’avenir , 
à  fe  défier  des  apparences  trompeufes ,  à  juger  les 
dehors  hypocrites  ,  à  prévoir  1  inhabilité  de  la 
multitude  ,  à  craindre  l’efprit  des  fa  étions  ,  &  a 
fe  former  une  jufte  idée  des  guerres  civiles.  Dans 
Fane,  on  partage  le  défefpoir  d'un  frère  qui  s'im¬ 
mole  fur  le  corps  de  V ennemi  qu  il  reconnaît  pour  fort 
frère;  dans  l’autre,  on  s’indigne  à  la  vue  d'un 
cavalier  qui,  teint  d’un  fang  auffi  horrible,  ne 
rougit  pas  de  demander  à  ce  titre  une  récom- 
penfe. 

O  mes  concitoyens  !  n’écoutez  pas  ces  hom- 

• 

mes  féroces  qui  vous  excitent  au  meurtre,  qui 
vous  clifent  qu’il  faut  tout  fubjuguer  par  la  ter¬ 
reur  et  le  carnage*,  épuifez  les  moyens  qui  font 
dans  votre  puiflance  avant  de  vous  préparer  d’éter¬ 
nels  repentirs;  ne  montrez  ni  lâcheté,  ni  foi— 
bleffe  ;  mais  ne  craignez  pas  de  faire  paroître  des 
fentimens  bons  &  humains.  Les  François  n’ontdls 
donc  plus  la  même  patrie,  depuis  qu  ils  fe  font 
déclarés  républicains  ?  Veulent-ils  foi  mer  cent 
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territoires  divifes  fur  une  contrée  qui  étoit  com¬ 
mune  a  tou-  ?  Songez  que  la  nature  vous  a  iné¬ 
galement  diftribue  Tes  dons;  qu’elle  vous  tient 
unis  par  vos  befoins  &  par  Tes  bienfaits  ;  que 
là  où  croît  l’épi  en  abondance,  la  vigne  n’offre 
pas  fon  fruit  délicieux;  que  les  troupeaux  paif- 
fent  &  fe  multiplient  où  l’olivier  ne  donne  point 
fa  riche  récolte ,  où  l’oranger  ne  parfume  pas  l’air, 
où  le  ver  induftrieux  ne  dépofe  pas  fon  enve¬ 
loppe  brillante. 

Vous  pouvez  vous  paffer  des  richeffes  &  de 
1  induftrie  des  autres  peuples  ;  mais  c’eft  en  tra¬ 
vaillant  de  concert  pour  vos  mutuels  defirs.  Eff-ce 
donc  dans  un  moment  où  les  nations  étrangères 
font  conjurées  contre  vous ,  où  elles  interceptent 
tout  ce  qui  tente  d’arriver  dans  vos  ports  ,  où 
elles  ont  formé  le  projet  criminel  de  vous  in¬ 
vertir  de  la  famine  &  de  vous  fubjuguer  par  le 
défefpoir ,  que  vous  devez  vous  divifer ,  arrêter 
eette  circulation  fans  laquelle  le  fuperflu  fe  per¬ 
drait  d’un  côté,  tandis  que  la  mifère  fe  ferait 
fentir  de  l’autre  ?  Ah  !  duffent  mes  exhortations 
être  encore  calomniées;  duffent-elles  m’expofer 
aux  perfécutions  de  tous  ceux  qui  forment  des 
vœux  homicides  ,  je  vous  le  répéterai  tant  qu’il 
me  reftera  un  fouffle  de  vie  :  au  lieu  de  vous 

menacer  , 
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menacer  ,  de  vous  déchirer  ,  rapprochez-vous  ; 
élevez  un  temple  à  la  concorde;  facrinez  à  cette 
divinité  bienfaifante  vos  reflfentimens ,  vos  opi¬ 
nions  exagérées,  &  ne  voyez  plus  que  la  France 
deftinée  à  périr  ou  à  être  fauvée  par  fes  coupa¬ 
bles  enfans. 

Combien  les  paffions  £k  1  efprit  de  parti  ren¬ 
dent  les  hommes  barbares  &  inexorables!  Comme 
iis  changent  les  cœurs  &  y  fouffient  la  ven- 

m 

geance  !  Les  femmes ,  pour  lefquelies  la  douceur 
efl:  un  charme  de  plus ,  qui  ne  devroient  former 
de  vœux  que  pour  la  paix  puifqu’elles  font 
fi  étrangères  aux  combats ,  fe  montrent ,  dans 
ciifcours ,  fanguinaires  &  implacables;  leur 
imagination  fe  plaît  à  créer  des  fupplices  ,  à  ac¬ 
cumuler  des  fouffrances  fur  tout  ce  qui  fe  montre 
oppolé  à  leurs  opinions  :  l’ennemi  s’avance  trop 
lentement,  fa  marche  n’eft  pas  précédée  d’aflez 
d  horreurs ,  les  hommes  qu’elles  ont  voués  à  la 
mort  ne  font  pas  flulîs  au  gre  de  leur  impa¬ 
tience;  elles  craignent  qu’ils  n’échappent,  qu’une 
amniftie  ne  les  dérobé  a  la  main  des  bourreaux  ; 
eLes  appellent  fur  la  première  cité  du  inonde 
toutes  les  calamités,  tous  les  fléaux  ;  on  croiroit, 
a  les  entendre,  que  la  fureur  qui  tranfportoit  la 

fœur  des  Horaces  a  parte'  dans  leur  ame  ;  ce  fonr 
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les  mêmes  imprécations ,  les  mêmes  emportements, 
les  mêmes  fou  hait  s  ;  heureufement  elles  n’ont  pas 
des  moyens  plus  redoutables  que  ceux  de  cette 
jeune  romaine  ,  &  il  y  a  lieu  d’eipéteT  qu’elles 
n’éprouveront  pas  le  même  fort, 

Ce  font  ces  penfées  trop  exaltées ,  çes  confidences 
indifcrettes  qui  ont  irrité  les  efprits,  multiplié 
les  çruautés  ;  qui  ont  transformé  la  France  en  un 
champ  de  bataille,  eu  chacun  s’applaudiffoit  de 
fa  barbarie  ,  &c  croyoit  n’avoir  fait  que  devan¬ 
cer  fon  ennemi.  Qui  fait  à  quelles  extrémités  un 
danger  p  us  preffant  ne  conduiroit  pas  ces  âmes 
épouvantées  de  l’avenir  ,  &  quel  abus  ellesxpour- 
roient  faire  encore  d’une  puiffance  prêle  à  leur 
échapper!  Que  d’hommes  ont  été  déjà  viûimes 
de  leur  joie  imprudente  ,  &  de  leur  triomphe 
Imaginaire.  Ils  fe  difoiçnt  les  appuis  d’une  famille 
maj'heureufe ,  &  ils  ont  aggravé  fes  tounnens  & 
précipité  fa  chute.  En  ne  parlant  que  de  ven¬ 
geances  ,  Us  en  ont  attiré  de  terribles  fur  leurs 
têtes.  Plus  ils  ont  affeûé  de  dédain  pour  unç 
autorité  qui  les  dominoit»,  plus  elle  en  a  exigé 
de  facrifices  &  d’humiliations.  Leur  fureur  s’eft 
alors  concentrée;  elle  frémit  lourdement.  Accablé? 
du  fentiment  de  leur  foibleffe  9  ils  attendent  tout 
£çs  autres;  peu  leur  importe  de  quelles  mains  leur 
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arrivera  un  nouvel  ord:e  de  ch  >fe$  ;  ils  baieront 
avec  les  memes  tranfpoit,  celles  dvi  fanatifme ,  de 
la  valeur,  de  la  rébellion.  Ils  s’at acheront  à 
tous  les  chars,  pourvu  qu’ils  renverfent  tout  ce 
qui  offufque  leurs  regards.  Hélas!  font-ils  bim 
lu  s  de  1/ avoir  pas  un  jour  des  mépris  plus 
amers  à  dévorer?  L’éga’ité  les  bielle,  peut  être 
le  triomphe  mfultant  les  écrafera  en  leur  repro¬ 
chant  leur  nullité. 

Le  véritable  citoyen  ne  voit  que  fi  patrie:  Tes 
affe&ions  ne  fe  portent  que  fur  elle  ;  fa  haine  ne 
fe  di  ige  que  contre  les  auteurs  des  inaux  qu’elle 
endure.  Il  connoît  trop  les  hommes  pour  ne  pas 
leur  pardonner  leur  imprévoyance,  leur  enthou- 
fiafme  inconfidéré,  cet  amour  de  la  nouveau  é 
fi  naturel  aux  François.  Dans  une  déroute  géné¬ 
rale  ,1e  brave  eft  lui-même  entraîné  par  la  foule  * 
&  forcé  de  fuir  avec  elle:  en  vain  il  avoit  juré 

de  iiîouiir  au  polie  de  1  hon  neur  ,  de  faire  tou- 

^  * 

jours  face  à  l’ennemi;  il  a  fallu  s’éloigner  ou  pé- 
îir  ecrafe  fous  les  pas  d  une  multitude  effrayéç 
qui  renverfe  tout  ce  qui  veut  l’arrêter. 

S’il  m’étoit  poffible  de  faire  paffer  dans  tous 
les  cœurs  l  efpru  de  juftice  qui  m’anime  ,  que  de 
tînmes  s  adouciroient  &  fe  charjgeroient  en  pitié! 
hommes  oe  tous  les  partis  ont  eu  tant  de  torts 

•’  •  »  K  *'  >  .  .  ,  C 
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refpeftifs,  qu’ils  lé  doivent  une  indulgence  réci¬ 
proque.  Qu’ils  descendent  au  fond  de  leurs  âmes, 
&  ils  avoueront  qu’il  n’a  Souvent  manqué  aux 
foibles  que  le  pouvoir  pour  fe  montrer  plus  ter¬ 
ribles  que  leurs  ennemis.  Ne  Soyons  ni  opprefi» 
feurs  ni  opprimés ,  que  la  loi  feule  nous  do¬ 
mine;  que  la  juftice  feule  nous  juge,  &  que 
l'humanité  nous  abfolve,  Si  pour  laver  le  fang 
qui  a  été  verfé  il  faut  en  répandre  encore  au¬ 
tant,  qui  empêchera  que  les  vengeances  ne  Soient 
éternelles,  &  que  la  France  ne  devienne  un  jour 
un  vafte  Sépulcre  dont  Fafpect  fera  frémir  les  der¬ 
niers  tyrans? 


Voilà  les  trilles  penfées  au  milieu  desquelles 
erre  douîoureufement  ma  penfée.  Plus  je  Sou¬ 
pire  après  l’ordre  &  la  paix  ,  plus  je  vois  la 
confulîon  &  la  difcorde  s’approcher.  Les  vida¬ 
ges  rayonnent  d’une  joie  fi  infenfée  ,  ou  s’al¬ 
tèrent  d’une  douleur  fi  Sombre  au  récit  le  plus 
vague,  à  la  nouvelle  la  plus  incertaine,  que 
j’ai  honte  de  me  réjouir  avec  les  uns,  que  je 
rougis  de  m’attrifier  avec  les  autres.  Ce  que  je 
vois  ou  ce  que  j’entends  eft  fi  loin  de  mes  de- 
firs  ,  me  donne  de  fi  foibles  efp é rances  ,  que  je 
voudrois  être  dans  une  folitude  inacceffible  aine 
humains ,  pour  n  etre  pas  le  témoin  de  leurs 
tnifères  &  de  leur  délire» 
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Je  me  propüfois  ,  en  compofant  ce  difcours, 
de  détourner  mes  concitoyens  de  la  guerre  ci¬ 
vile  ;  je  voulois  placer  fous  leurs  yeux  le  ta¬ 
bleau  de  toutes  fes  cruautés  ,  mais  ils  font  fi 
aveuglés  par  leurs  pafiions fi  entraînés  par  leurs 
diftenfions ,  qu’ils  ne  verroient  pas  ce  que  tra- 
ceroient  mes  foibies  crayons  ;  ce  ne  font  plus 
de  vaines  paroles  qui  les  ramèneront  à  la  rai- 
ion  ou  à  des  fentimens  modérés;  ils  font  réfer- 
vés  à  ne  plus  recevoir  la  loi  que  de  la  force  „ 
a  ne  plus  être  dociles  qu’à  la  leçon  du  mal¬ 
heur. 

Tandis  que  les  habitant-  des  villes  et  clés 
campagnes  fe  divifent  en  cohortes  &  marchent 
fous  les  étendards  de  divers  chefs  ,  nos  légi da¬ 
teurs  ,  auxquels  on  contefie  leur  pouvoir,  tra¬ 
vaillent  à  élever  l’édifice  d’une  nouvelle  con.fi- 
îitution  le  citadin  paifible  le  confidère  avec  in¬ 
différence  ,  &  n’ofe  y  placer  fon  efpoir;.  il  le 
voit  menacé  ,  affailli  de  toutes  parts  ;  il  crain 
en  le  défendant  ,  d’être  éerafé  fous  la  chût 
n  un  monument  perrffabîe.  Cependant  ,  que! 
que  doive  être  fa  deftinée,.  il  entre  dans  le 
plan  cie  mon  ouvrage  de  le  taire  connoître  j  la 
poftérité  le  jugera.  La  république  de  Platon 
tfeft-elle  pas  encore  lue  ,  quoiqu’elle  ne  lois 
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que  le  reve  d’un  philofophe  qui  n’avoît  d’au-* 
tre  miffion  que  cel'e  du  génie ,  &  d’autre  em¬ 
pire  que  celui  du  talents 
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Lorfqu’on  fe  rappe’kra  les  cireorrtances 
dans  lefquelîes  Ce  volume  a  été  imprimé ,  on 
fera  moins  étonné  d’y  trouver  plu/îeurs  fautes 
de  ftyle  &  d’impreffion  ;  il  eft  cependant  une 
erreur  de  date  effentielle  à  corriger.  A  la  page 
103  ,  igné  19  ,  j’ai  dit  la  guerre  de  1777  ?  Ü  faut 
lire  de  1778» 

Je  crains  bien  d’être  tombé  dans  une  erreur 
plus  importante,  en  avançant  que  nos  colonies 
n’étoie  U  pas  encore  devenues  la  proie  de  i’en¬ 


nemi. 
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P  R  E  CEDE 

de  la  déclaration 

DES  DROITS  DE  L’HOMME 

ET  DU  CITOYEN; 

Présente  au  Peuple  François  par  la  Convention 
nationale  ,  le  24  Juin  1793  ,  Van  deuxieme  de 
la  république  françoije * 


.DÉCLARATION 

des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen, 

I_jE  peuple  François  convaincu  que  l'oubli 
le  mépris  des  droits  naturels  de  l’homme  font  les 
feules  caufes  des  malheurs  du  monde,  a  réfol u 
d*expofer  dans  une  déclaration  folemnelle  ces  droits 
facrés  &  inaliénables,  afin  que  toits  les  ci¬ 
toyens,  pouvant  comparer  fans  ceffe  les  aftes  du 
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gouvernement  avec  le  but  de  toute  inftitütiorî 
iociaîe ,  ne  fe  lailfent  jamais  opprimer  &  avilir 
par  la  tyrannie;  afin  que  le  peuple  ait  toujours 
devant  les  yeux  les  bafes  de  fa  liberté  &  de  fou 
bonheur  ,  3e  magiftrat  la  règle  de  fes  devoirs  5  le 
légiflateur  l’objet  de  fa  million. 

En  confequence ,  il  proclame,  en  préfence  de 
1  Etre  fupréme ,  la  déclaration  fuivante  des  droits 
de  l’homme  &  du  citoyen. 

Article  premier. 

Le  but  de  la  fociete  efî  le  bonheur  commun. 
Le  gouvernement  eft  inftitué  pour  garantir  à 
1  homme  la  jouiffance  de  fes  droits  naturels  & 
imprefcriptibles. 

2. 

Ces  droits  font  l’égalité  >  la  liberté  5  la  sûreté  y 

Ja  propriétés 

3* 

Tous  les  hommes  font  égaux  par  la  nature- 
&  devant  la  loi. 

4- 

La  loi  eft  l’expreffion  libre  &  folemnelle  c!e 
la  volonté  générale;  elle  eft  la  même  pour  tous. 
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foit  qu  elle  protège ,  foit  qu’elle  puniffe  ;  elle  ne 
peut  ordonner  que  ce  qui  eft  jufte  &  utile  a  la 
fociété  :  elle  ne  peut  défendre  que  ce  qui  lui  elt 
nuifible. 

5- 

Tous  les  citoyens  font  également  adtniffibles 
aux  emplois  publics.  Les  peuples  libres  ne  con- 
noiffent  d’autres  motifs  de  préférence  dans  leurs 
éle&ions,  que  les  vertus  ck  les  talens. 

6. 

Là  liberté  efl:  le  pouvoir  qui  appartient  à 
l’homme  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux 
droits  d’autrui  :  elle  a  pour  principe,  la  nature; 
pour  règle,  la  juftice  ;  pour  fauve-garde,  la  loi; 
fa  limite  morale  efl;  dans  cette  maxime  :  ne  fais 
pas  à  un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu  il  te  foit 
fait. 

7- 

Le  droit  de  manifefler  fa  penfée  &  fes  opi¬ 
nions  ,  foit  par  la  voie  de  la  preffe ,  foit  de  toute 
autre  manière,  le  droit  de  s’aflembler  paifible- 
ment ,  le  libre  exercice  des  cultes ,  ne  peuvent  être 
interdits. 

La  néceffité  d’énoncer  fes  droits  fuppûfe  ou 
la  préfence  ou  le  lbuvenir  récent  du  defpotifme. 
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8. 

LAiûreté  confiftedanslaproteftionaccordée  par 

la  fociété  à  chacun  de  Tes  membres  pour  la  con- 
fervation  de  fa  perfonne,  de  fes  droits  &  de  fes 
propriétés* 

9  i 

La  loi  doit  protéger  la  liberté  publique  & 
individuelle  contre  l’oppreffion  de  ceux  qui  goU'* 
Vernento 

îo. 

Nul  ne  doit  être  accufé,  arrêté,  ni  détenu 
que  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi ,  &  félon 
les  formes  qu  elle  a  prelcntes  :  tout  citoyen  ap¬ 
pelle  ou  fai  fi  par  l’autorité  de  la  loi  doit  obéir  à 
1  inftant  ;  il  le  rend  coupable  par  la  réfiftance. 

U* 

1 ÔUT  acte  exercé  contre  un  homme  hors  des 
cas  fcc  fans  les  formes  que  la  loi  détermine  9  ell 
arbitraire  &  tyrannique  :  celui  contre  lequel  on 
voudroit  l’exécuter  par  la  violence ,  a  le  droit  de 
le  repouffer  par  la  force. 

ï  2k 

Ceux  qui  follieiteroient_,  expédieroient,  figîle~ 
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roîent  j  exécuteroient  oit  feroient  exécuter  des 
à£tes  arbitraires  *  font  coupables  &  doivent  êire 
punis; 

Tout  homme  étant  préfumé  innocent  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  été  déclaré  coupab  e  ,  s’il  eft 
jugé  indifpenfable  de  l’arrêter;  toute  rigueur  qui 
ne  feroit  pas  néceflaire  pour  s’affurer  de  la  per- 
jfornle,  doit  être  févérement  réprimée  par  la  loi, 

140 

V  V  V 

Nul  ne  doit  être  jugé  ni  puni  qu’après  avoir 
été  entendu  ou  légalement  appelle ,  &  qu’en 
vertu  d’une  loi  promulguée  antérieurement  au 
délit.  La  loi  qui  puniroit  des  délits  commis  avant 
qu’elle  exiftât ,  feroit  une  tyrannie  :  l’effet  ré¬ 
troactif  donné  à  la  loi  feroit  un  crime. 

M- 

La  loi  ne  doit  décerner; que  des  peines  flric- 
iement  &  évidemment  néceffaires  :  les  peines 
doivent  être  proportionnées  au  délit  St  Ktiles  à 
'  la  fociété, 

16. 

Le  droit  de  propriété  eft  celui  qui  appartient 
à  tout  citoyen  de  jouir  &  de  difpolèr  à  fon 
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gré  de  fes  biens  ,  de  Tes  revenus ,  du  fruit  de  Ica 
-travail  &  de  fon  indullrie. 

*7. 

Nul  genre  de  travail,  de  culture,  de  coin* 

merce ,  ne  peut  être  interdit  à  l’induflrie  des  ci¬ 
toyens» 

1 8. 

Tout  homme  peut  engager  fes  fervices",  iob 
tejmps  ;  mais  il  ne  peut  fe  vendre  ni  être  ven¬ 
du.  Sa  perfonne  n’eft  pas  une  propriété  aliéna¬ 
ble.  La  loi  ne  reconnolt  point  de  dômefficité  ; 
il  ne  peut  exifter  qu’un  engagement  de  foins  & 
de  reconnoiflance  entre  l’homme  qui  travaille 
èc  celui  qui  l’emploie. 


19.' 

_  Nul  ne  Peut  être  privé  de  la  moindre  por¬ 
tion  de  la  propriété  fans  fon  confentement,  lî 
ce  n  eft  lorfque  la  neceffité  publique  légalement 
constatée  l’exige,  &  fous  h  condition  d’une 
îufte  St  préalable  indemnité. 

20. 

Nulle  contribution  ne  peut  être  établie  que 
pouF  1  utilité  generale.  Tous  les  citoyens  Oirt 
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dirait  de  concourir  à  l’établiffement  des  contri¬ 
butions  ,  d’en  furveiller  l’emploi ,  &  de  s’en  faire 
rendre  compte. 

2»  I'« 

Li  s  iecours  publics  font  une  dette  facrée. 
La  fociété  doit  la  fubfiftance  aux  citoyens  mal- 
heureux ,  i oit  en  leur  procurant  du  travail^  foit 
çn  affurant  les  moyens  d’exider  à  ceux  qui  font 
hors  d’état  de  travailler. 

ai. 

L’instruction  ed  le  befoin  de  tous.  La 
fociété  doit  favorifer  de  tout  fon  pouvoir  les 
progrès  de  la  raifon  publique ,  &  mettre  l’inf- 
truûion  à  la  portée  de  tous  les  citoyens. 

*3- 

La  garantie  fociale  confide  dans  l’action  da 

ÎD 

tous,  pour  aflurer  à  chacun  la  jouiflance  &  la 
confervation  de  fes  droits  ;  cette  garantie  repofe 
fur  la  Jfouv/eraineté  nationale. 

2.4. 

Elle  ne  peut  exifter ,  fi  les  limites  des  fonc¬ 
ions  publiques  ne  font  pas  clairement  détermâ- 
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nées  par  la  loi  ,  &  û  la  refponfabilité  de  tous  le$ 
fonctionnaires  n’eft  pas  alfurée. 

M- 

La  fouyeraineté  réflcle  dans  !e  peuple.  Elle  eft 

une  &  indivilible  }  împreicriptibie  &  inalié- 
nable, 

2  5. 

Aucune  poitïon  du  peuple  ne  peut  exercer 
la  puiffance  du  peuple  entier;  mais  chaque  fec- 
tion  du  fouverain  afftmblee  doit  jouir  du  droit 
d  exprimer  fa  volonté  avec  une  entière  liberté. 

27? 

Que  tout  individu  qui  ufurperoit  îa  fouve- 
raineie,  loit  a  i  irritant  mis  a  mort  par  les  hommes 
libres. 

280 

Un  peuple  a  toujours  le  droit  de  revoir ,  de 
réformer  &  de  changer  fa  conftitution.  Une  vé¬ 
nération  ne  peut  affujettir  à  fes  Joix  les  généra¬ 
tions  futures.  ' 

29» 

Chaque  citoyen  a  un  droit  égal  de  con= 


4 
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courir  à  la  formation  de  la  loi,  &  à  la  nomi¬ 
nation  de  fes  mandataires  ou  de  fes  agens, 

30. 

Les  fonctions  publiques  font  effentiellement 
temporaires;  elles  ne  peuvent  être  confidérées 
Comme  des  diflincticms  ni  comme  des  récom*? 
penfes ,  mais  comme  des  devoirs» 

3  l? 

Les  délits  des  mandataires  du  peuple  &  de  fes 
agens  ne  doivent  jamais  être  impunis.  Nul  n’a  le 
droit  de  fe  prétendre  plus  inviolable  que  les  au¬ 
tres  citoyens. 

32. 

Le  droit  de  préfenter  des  pétitions  aux  dépoli- 
lai  res  de  l’autorité  publique  ne  peut,  en  aucun 
Cas,  être  interdit,  fufpendu  ni  limité. 

33- 

La  réfiftance  à  i’oppreffion  eft  la  conféquence 
des  autres  droits  de  l’homme. 

34° 

y  a  oppreftion  contre  le  gorp$  focial. 
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lorlqu’un  feul  de  fes  membres  eft  opprimé.  Il  y 

a  oppreflion  contre  chaque  membre ,  lorfque  le 
corps  focial  eft  opprimé. 


3ï- 

Quand  le  gouvernement  viole  les  droits  du 
peuple ,  l’infurre&ion  eft  pour  le  peuple ,  &  pour 
chaque  portion  du  peuple,  le  plus  facré  des  droits 
&  le  plus  indifpenfable  des  devoirs. 

Signé  COLLOT  -  D’HERBOIS ,  pùfuknt  ; 
Durand  -  Maillane  ,  Ducos  ,  Meaulle. 
Ch.  Delacroix,  Gossum,  P.  A.  Laloy, 

fecretaires , 


y  ,  A  ‘  •  4 

ACTE 


ACTE  CONSTITUTIONNEL 


De  la  République 


Article  premier. 


A  république  françoife  eft  une  &  indivifiblei 


De  la  dîjlribudon  du  peuple 


Le  peuple  François  eft  diftribué  pour  l’exer-? 
cîce  de  fa  fouveraineté ,  en  aiïemblées  primaires  dg 
cantons* 

N 

A 

Il  eft  diftribué  pour  l’adminiftration  &  pous 
la  juftice ,  en  départemens ,  diftri&s ,  municipalité*,’ 

JJe  l'état  des  citoyens* 


w 


4? 

Tout  homme  né  &c  domicilié  en  France  ,  âgé 
3e  vingt- un  ans  accomplis  j 

Tome  V \  Y 
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Tout  etranger  âgé  de  vingt-un  ans  accomplis^ 
qui ,  domicilie  en  France  depuis  une  année  y 

^  vit  de  fon  travail  ; 

Ou  acquiert  une  propriété; 

Ou  époufe  une  Françoife; 

Ou  adopte  un  enfant; 

Ou  nourrit  un  vieillard  ; 

Tout  étranger  enfin,  qui  fera  jugé  par  le  corps 
legiflatif  avoir  bien  mérité  de  l’humanité  « 

7 

■lift  admis  à  1  exercice  des  droits  de  citoyen 
françois. 

5» 

L  EXERCICE  des  droits  de  citoyen  fe  perd^ 

Far  la  naturalifation  en  pays  étranger; 

Fai  1  acceptation  de  fonctions  ou  faveurs  éma¬ 
nées  d’un  gouvernement  non  populaire; 

Par  la  condamnation  a  des  peines  infamantes 
ou  affli&ives,  jufqu’à  réhabilitation. 

( 

6 . 

L  EXERCICE  des  droits  de  citoyen  efl:  fuf- 
pendu  , 

Par  l’état  d’accufation  ; 

Par  un  jugement  de  contumace ?  tant  que  le 
jugement  n’eft  pas  anéanti. 


■■H 
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De  la  fouveralnctc  du  peuple 9 


7 • 

Le  peuple  fouverain  eft  l’univerfalité  des  ci¬ 
toyens  françois. 

8.  I 

ÏL  nomme  immédiatement  fes  députés, 

9- 

_ lL  ^lègue  à  des  éleveurs  le  choix  des  admU 
piftratçuis,  des  arbitres  publics,  des  juges  çrj? 
pîinels  &  de  cafïation. 


ÏO, 

Il  délibère  fur  les  loix. 

Des  ajjemblees  primaires. 


il. 

Les  affemblees  primaires  fe  çompofent  de  ch 

toyens  domiciliés  depuis  fix  mois  dans  chaque 
çantom 

I  2c 

Elles  font  compofées  de  deux  cents  citoyens 
au  moins ,  de  fix  cents  au  plus,  appelles  à  voter0 

Y  2 
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Elles  font  conftituées  par  la  nomination  d’un 
préfident ,  de  fecrétaires  ,  de  fcrutateurs. 

14. 

Leur  police  leur  appartient. 

*5- 

Nul  n’y  peut  paroitre  en  armes. 

16 . 

Les  éleûions  fe  font  au  fcrutin,  ou  à  haut£ 
Voix ,  au  choix  de  chaque  votant. 

l7* 

Une  affemblée  primaire  ne  peut  ,  en  aucun  cas^ 
prefcrire  un  mode  uniforme  de  voter. 

18. 

Les  fcrutateurs  conftatent  le  vote  des  citoyens 
qui,  ne  Tachant  point  écrire,  préfèrent  de  voter 
au  fcrutin. 

19. 

Les  fuffrages  fur  les  loix  font  donnés  par  oui 
&  par  non* 


Françoife. 


34* 


/ 


20. 


Le  vœu  de  l’aflemblée  primaire  e<l  proclamé 
ain/î  :  Les  citoyens  réunis  en  ajj emblée  primaire  de .... 
au  nombre  de ....  votans  y  votent  pour  ou  votent 
contre  5  à  la  majorité  de%„. 


De  la  repréfentation  nationale . 


21. 

La  population  efl:  la  feule  bafe  de  la  repré¬ 
fentation  nationale. 

22. 


Il  y  a  un  député  en  raifon  de  quarante  mille  in* 
dividus. 


Chaque  réunion  d’affemblées  primaires,  ré* 
fultant  d’une  population  de  trente-neuf  mille  à 
quarante- un  mille  âmes ,  nomme  immédiatement 
un  député. 

24. 


La  nomination  fe  fait  à  la  majorité  abfolue  des 


fuffrages. 


Chaque  afTemblée  fait  le  dépouillement  des 

Y} 
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fuffrages ,  &  envoie  un  commiftaire  pour  îe  rë- 
cenlenient  general ,  au  lieu  défigné  comme  le 
plus  central* 

2  6, 

Sï  îe  premier  recenfement  ne  donne  point  de 
inajorité  abfolue ,  il  eft  procédé  à  un  fécond  ap¬ 
pel,  &  on  vote  entre  les  deux  citoyens  qui  ont 
réuni  le  plus  de  voix. 


27. 

En  cas  d  égalité  de  voix,  le  plus  âgé  a  la 
pieference  ,  foit  pour  être  ballotté  ,  foit  pour 
être  élu.  En  cas  d’égalité  d’âge  ,  le  fort  dé¬ 
cide. 

iSi 

Tout  François  exerçant  les  droits  de  citoyen 
êft  eligible  dans  1  etendue  de  la  république* 

29. 


Chaque  député  appartient  â  la  nation  en* 


tière* 


En  cas  de  non-acceptation ,  démiffion  ,  dé¬ 
chéance  5  ou  mort  d’un  député,  il  eft  pourvu  à 

fon  remplacement  par  les  affemblées  primaires  qui 
font  nommé. 


MBS 
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3  K 

Un  député  qui  a  donné  fa  démifîion  ,  ne  peut 
quitter  fon  polie  qu’a  près  l’admiffion  de  Ton  lue- 
celle  ur. 

32. 

Le  peuple  françois  s’affembîe  tous  les  ans,  le 
premier  mai  ,  pour  les  élections. 

33* 

Il  y  procède ,  quel  que  Toit  le  nombre  des 
citoyens  ayant  droit  d’y  voter. 

34. 

\ 

LeS  affemblées  primaires  fe  forment  extraor-' 
dmairement  ,  fur  la  demande  du  cinquième  des  ci¬ 
toyens  qui  ont  droit  d’y  voter. 

35* 

Là  convocation  fe  fait  ,  en  ce  cas,  par  la 
municipalité  du  lieu  ordinaire  du  raflemblement. 

36. 

Ces  aflemblées  extraordinaires  ne  délibèrent 
qu  autant  que  la  moitié,  plus  un,  des  citoyens 
qm  ont  droit  d’y  voter,  font  préfens. 

Y  4 
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Des  affemblées  électorales. 

37- 

Les  citoyens  reunis  en  affemblees  primaires 
nommeront  un  électeur  à  raifon  de  deux  cents 
citoyens,  préfens  ou  non;  deux  depuis  trois  cent 
un  jufqu  a  quatre  cents;  trois  depuis  cinq  cent  un 
jlifqu’à  fix  cents. 

38. 

La  tenue  des  affemblées  éle&orales,  &  le  mode 
des  élections ,  font  les  memes  que  dans  les  a,flem- 
blées  primaires. 

Du  corps  législatif, 

39- 

Le  corps  légiflatif  eft  un ,  îndivifible  &  perma-, 
tient. 

40. 

Sa  feffion  efl  d?  un  an. 

41. 

Il  fe  réunit  le  premier  juillet. 

42. 

L’assemblée  nationale  ne  peut  fe  conftituer^ 


..  >-  '.".S. 
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H  elle  n’eft  compofée  au  moins  de  la  moitié  des 
députés  ,  plus  un. 

43. 

Les  députés  ne  peuvent  être  recherchés ,  ac« 
cufés  ni  jugés  en  aucun  temps  ,  pour  les  opi¬ 
nions  qu’ils  ont  énoncées  dans  le  fein  du  corps 
légiflatif. 

44’ 

Ils  peuvent ,  pour  fait  criminel,  être  faifis  en 
flagrant  délit  ;  mais  le  mandat  d’arrêt  ni  le  man-< 
dat  d’amener  ne  peuvent  être  décernés  contre 
eux  qu’avec  l’autorifation  du  corps  Iégiflatif. 

Tenue  des  fiances  du  corps  Iégiflatif 

45< 

Les  féances  de  l’afifemblée  nationale  font 
publiques. 

46». 

Les  procès-verbaux  de  fes  féances  feront  im¬ 
primés» 

47* 

Elle  ne  peut  délibérer,  fi  elle  n’efl:  compose 
de  deux  cents  membres,  au  moins. 


^  46  (T on  finition 

48. 

Elle  ne  peut  refufer  la  parole  à  Tes  membres; 
dans  1  ordre  ou  ils  Font  réclamée» 

49» 

Elle  délibéré  a  la  majorité  des  préfens* 

50» 

Cinquante  membres  ont  le  droit  d’exiger  l’ap¬ 
pel  nominal* 

51* 

Elle  a  le  droit  de  cenfure  fur  la  conduite  de 
fes  membres  dans  fon  fein. 

52- 

La  police  lui  appartient  dans  le  lieu  de  tes 

feances  5  &  dans  1  enceinte  extérieure  qu’elle  a 
déterminée. 

Des  fonctions  du  corps  lêgifatif 

53- 

Le  corps  légiflatif  propofe  des  îoix,  &  rend  des 
décrets. 

54» 

Sont  compris  fous  le  nom  général  de  loi  y 
les  aéies  du  corps  légiflatif  concernant  1 
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La  légiflation  civile  &  criminelle  ; 

L’adminiftration  générale  des  revenus  £c  des  dé* 
p>enfes  ordinaires  de  la  république  ; 

Les  domaines  nationaux; 

Le  titre,  le  poids  ,  l’empreinte  &  la  dénouai-* 
nation  des  ittonnoies  ; 

La  nature  ,  le  montant  &  la  perception  des 
contributions  ; 

La  déclaration  de  guerre  ; 

Toute  nouvelle  diftribution  générale  du  terri- 
toire  françois  ; 

L’inftru&ion  publique; 

Les  honneurs  publics  à  la  mémoire  des  grands 
hommes. 

55* 


Sont  défignés  fous  le  nom  particulier  de  dé- 
vret9  les  a&es  du  corps  légiflatif  concernant: 
L’établiffement  annuel  des  forces  de  terre  &  de 


mer  ; 

La  perrmffion  ou  la  defenfe  du  paiïap’e  des  trou- 

1  O 

pes  étrangères  fur  le  territoire  françois  ; 

L  introduction  des  forces  navales  étrangères  dans 
les  ports  de  la  république  ; 

Les  mefures  de  fureté  &  de  tranquillité  gé¬ 
nérale  ; 


La  diftribution  annuelle  &  momentanée  des  fe- 
cours  &  travaux  publics; 


34'^  Conflitutîon 

Les  ordres  pour  la  fabrication  des  monnaies  dé 
toute  efpèce  ; 

Les  dépenfes  imprévues  &  extraordinaires  ; 

Les  mefures  locales  &  particulières  à  une  ad- 
ininiftration  ,  à  une  commune ,  à  un  genre  de 
travaux  publics  ; 

La  défenfe  du  terriroife; 

La  ratification  des  traités  ; 

La  nomination  &  la  deftitution  des  commandans 
en  chef  des  années  ; 

y 

i 

La  pourfuite  de  la  refponfabilité  des  membres 
du  confeil ?  des  fonctionnaires  publics; 

L  accufation  des  prévenus  de  complots  contre 
la  sûreté  générale  de  la  république; 

Tout  changement  dans  la  diftribution  partielle 
du  territoire  françois; 

Les  récompenfes  nationales. 

De  la  formation  de  la  loî9 

5  6* 

Les  projets  de  loi  font  précédés  d’un  rapport, 

57* 

La  difcuflion  ne  peut  s’ouvrir ,  &  la  loi  ne  peut 
être  provifoirement  arrêtée  que  quinze  jours  après 
le  rapport. 


Françdifei 


58, 

Le  projet  eft  imprimé  &  envoyé  à  toutes  les 
communes  de  la  république,  fous  ce  titre  :  Loi 
propofze . 

59- 


Quarante  jours  après  l’envoi  delà  loi  pro~ 
pofée,  fi  dans  la  moitié  des  départemens ,  plus 
uh  ,  le  dixième  des  affemblées  primaires  de  chacun 
d’eux,  régulièrement  formées  ,  n’a  pas  réclamé, 
le  projet  eft  accepté  &  devient  Loi0 

60. 

S’il  y  a  réclamation  ,  le  corps  légiflatif  convo¬ 
que  les  aftemblées  primaires. 

De  L  intitule  dis  loix  &  des  décrets „ 


61. 

Les  loix ,  les  décrets ,  les  jugemens  &  tous  les 
aâes  publics  font  intitulés  :  Au  nom  du  Peuple 
François  y  Lan  de  la  République  françoife Ÿ 

Du  confeil  exécutif. 

62 . 

Il  y  a  un  confeil  exécutif  compofé  de  vingt* 
quatre  membres. 


Conjlituthri 

63. 


L  ASSEMBLEE  elecforale  de  chaque  départe^ 
ment  nomme  un  candidat.  Le  corps  légiflatif  choi- 
fit  fur  la  lifte  générale  les  membres  du  confeil. 

64, 

Il  eft  renouvellé  par  moitié  à  chaque  légifla-* 
ture ,  dans  les  derniers  mois  de  fa  feflion. 

Le  confeil  eft  chargé  de  la  direction  &  de  la 
furveillance  de  radminiftration  générale.  Il  ne 
peut  agir  qu’en  exécution  des  loix  &c  des  décrets 
du  corps  légiflatif. 

66 , 

Il  nomme,  hors  de  fon  fein,  les  agens  en 
chef  de  radminiftration  générale  de  la  répu¬ 
blique. 

67. 

Le  corps  légiflatif  détermine  le  nombre  &  les 
fonctions  de  ces  agens. 

68. 

Ces  agens  ne  forment  point  un  confeil.  IJ$ 
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font  féparés  ,  fans  rapports  immédiats'  entr’çux. 
Ils  n’exercent  aucune  autorité  perfonnelle. 

69* 

Le  confeîl  nomme  ,  hors  de  fon  fein ,  les  agens 
extérieurs  de  la  république, 

7°. 

Il  négocie  les  traités. 

71* 

Les  membres  du  confeil ,  en  cas  de  prévari* 
Cation  ,  font  accufés  par  le  corps  légiflatif. 


72. 

Le  cftnfeil  eft  refponfable  de  l’inexécution  des 

loix  &  des  décrets,  &  des  abus  qu’il  ne  dénonce 
pas. 


Il  révoque  6c  remplace  les  agens  à  fa  nomi* 
nation. 

74. 

Il  eft  tenu  de  les  dénoncer ,  s’il  y  a  lieu ,  de* 

S^nt  les  autorités  judiciaires, 


35* 


Conjlitutiori 


JD  es  relations  du  confeil  executif  avec  le  corps 

légifatif 

75- 

‘  Le  confeil  exécutif  réfide  auprès  du  corps  lé-* 
giflatif.  Il  a  l’entrée  &  une  place  féparée  dans  lç 
lieu  de  fes  féances. 

76. 

Il  eft  entendu  toutes  les  fois  qu’il  a  un  compte 
à  rendre. 

77* 

Le  corps  légiflatif  l’appelle  dans  fon  fein,  en 
tout  ou  en  partie  ,  lorfqu’il  le  juge  convenable. 

Des  corps  adminifratif s  &  municipaux f 

78. 


Il  y  a  dans  chaque  commune  de  la  république 
une  admini  ft  ration  municipale. 

Dans  chaque  diftriû  ?  une  admini ftration  in*« 
termédiaire. 

Dans  chaque  département  ?  une  adminiftration 
centrale. 

7.9- 

§ 

Les  officiers  municipaux  font  élus  par  les  af* 
femblées  de  commune. 


Franc  o'Jl„ 
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80. 

Les  adminiftrateurs  font  nommes  par  les  affem- 
fclées  électorales  de  département  &  de  diftrift. 

8 1. 

Les  municipalités  &  les  adminiflrations  font 
renouvellées  tous  des  ans  par  moitié. 

Sx. 

, LES  ^iniftrateurs  &  officiers  municipaux 
n’ont  aucun  caraûère  de  représentation.  , 

Ils  ne  peuvent ,  en  aucun  cas  ,  modifier  les 

aftes  du  corps  Jégiflatif,  ni  en  fufpendre  l’exé- 
cution, 

■*3- 

Le  corps  légiflatif  détermine  les  fonûions  des 

offiaers  municipaux  &  des  adminiftrateurs ,  le* 

réglés  de  leur  Subordination ,  &  les  peines  qu’ils 
pourront  encourir. 

84. 

.  LES  féanccs  cles  municipalités  &  des  adminiftra- 

îions  font  publiques. 


Z 
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Conflltution 
De  la  j  a  [lice  civile . 


*5- 

.  . ■  .T. 

Le  code  des  loix  civiles  &  criminelles  eft  uni-* 

/  v  v  ^  «*•  •*  -  ■  -r  w  * 

forme  pour  toute  la  république. 


86. 

^  .  '  '  '  .  '  . 

Il  ne  peut  être  porté  aucune  atteinte  au  droit 
qu’ont  les  citoyens  de  faire  prononcer  fur  leurs 
différends  par  des  arbitres  de  leur  choix. 


,  U 


vi: 


87. 


:ün: 


La  décifion  de  ces  arbitres  eft  définitive,  fi 
les  citoyens  ne  fe  font  pas  réfervé  le  droit  de 

r  .  '  î  )  f  \  ■  \  ■  ”‘“r>  '  ' 

réclamer.  ! 

y-,  -  •  r  ■  «N 

_  » 

88 • 

- 

ÏL  y  a  des  juges  de  paix  élus  par  les  citoyens 
des  arrondiffemens  déterminés  par  la  loi.- 

*.»  .  :  •  |  J  jTÎ  Z". 

,  89.  , 


î  ‘  *  ■> 
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!  î  ;  >  )  wi  i 


ji'OTU.: 

Ils  concilient  &  jugent  fans  frais. 


90 


Leur  nombre  &  leur  compétence  tout  réglés 
par  le  corps  légiflatif. 


françoifz] 


ïïï 


91. 

ÏL  y  a  des  arbitres  publics  élus  par  les  affem- 
Üées  électorales. 

92; 

Leur  nombre  &  leurs  arrondilfemens  font  fixés 
par  le  corps  légiflatifi, 

-  93* 

'  •  ,  -V  .  '  _r‘  .  V 

Ils  connoillent  des  conteflatîons  qui  n’ont  pas 
ete  terminées  definitivement  par  les  arbitres  pri¬ 
vés  ou  par  les  juges  de  paix» 


‘94 


* 


ÏLS  délibèrent  en  public.1 
Ils  opinent  à  haute  Voix.' 

Us  ftatuent  en  dernier  reffort,  fur  défenfes 
verbales  ;  ou  fur  fimple  mémoire  ,  fins  procé¬ 
dures  &  fins  frais. 

Ils  motivent  leurs  décifions. 


h  }  - 


95* 

Les  juges  de  paix  &  les  arbitres  publics  font 
élus  tous  les  ans» 


Conjîlttitlon 

De  la  jujlice  criminelle . 

9 6* 

En  matière  criminelle,  nul  citoyen  ne  peut 
être  jugé  que  fur  une  aceufation  reçue  par  les 
jurés  ou  décrétée  par  le  corps  légiflatif. 

Les  accufés  ont  des  confeils  choifis  par  eux,  ou 
nommés  d’office. 

L’inftru&îon  eft  publique. 

Le  fait  &  l’intention  font  déclarés  par  un  juré 
de  jugement. 

La  peine  eft  appliquée  par  un  tribunal  cri¬ 
minel. 

97- 

Les  juges  criminels  (oui  élus  tous  les  ans  par 
les  affemblées  éle&orales. 

* 

Du  tribunal  de  cajfation* 

9§. 

-'V  »  '  f  *  ' 

Il  y  a  pour  toute  la  république  un  tribunal  de 
•caffation. 

99* 

*  t 

Ce  tribunal  ne  connoît  point  du  fond  dô« 

.affaires. 


I 
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Il  prononce  fur  la  violation  des  formes,  & 
fur  les  contraventions  exprefles  à  la  Ion 


ïOOv 


Les  membres  de  ce  tribunal  font  nommes  tous 
les  ans  par  les  affemblées  éte&orales. 


Des  contributions  publiques 


IOI 


Nul  citoyen  n’eft  difpenfé  de  l’honorable  obli¬ 
gation  de  contribuer  aux  charges  publiques* 


De  la  trefo  rerie  nationale 


IOI 


La  treforerie  nationale  eft  le  point  central  des 
recettes  &  dépenfes  de  la  république. 

103. 

.  Elle  eft  adminiftrée  par  des  agens  comptables* 
nommés  par  le  confeil  exécutif. 

104. 

Ces  agens  font  furveillés  par  des  commiftaires 

*  , 

nommés  par  le  corps  légiflatif  ?  pris  hors  de  fon 
fein,  &  refponfables  des  abus  qu’ils  ne  dénon¬ 
cent  pas* 


35'^  Conjliiutlon 

Di  Ig.  comptabilité. 

105. 

Les  comptes  des  agens  de  la  tréfoterie  natio¬ 
nale  &  des  adminiftrateurs  des  deniers  publics 
font  rendus  annuellement  à  des  commiflaires  ref- 
ponfables nommés  par  le  confeil  exécutif. 

io(5. 

Cl*  vérificateurs  font  furveiliés  par  des  com- 
mifiaires  à  la  nomination  du  corps  légiflatif,  pris 
hors  de  fon  fein  ,  &  refponfables  des  abus  &  des 
erreurs  qu’ils  ne  dénoncent  pas. 

Le  coips  légiflatif  arrête  les  comptes. 

Des  forces  de  la  république* 

107. 

La  force  générale  de  la  république  eft  compa¬ 
rée  du  peuple  entier. 

108. 

1,A  république  entretient  à  fa  folde  ,  même 
en  temps  de  paix  ,  une  force  année  de  terre  &  d@ 


Françoifi v  3 

■  r  ,J  V  ■  >  À- 

109. 

Tous  les  François  font  foldats  ;  ils  font  tous 
exercés  au  maniement  des  armes. 

.  •  «.,#  è  *  ) 

110. 

»  ,  -  -  ‘  ;  ,•  *  {  .  4  ’  •  ’  '  '  S  *  i  ] 

Il  n’y  a  point  de  généraliflime. 

ni. 

L\  différence  des  grades,  leurs  marques  dif- 
tinâives  &  la  fubordination  ne  fubfiftent  que  re¬ 
lativement  au  fer  vice  &  pendant  fa  durée. 

% 

1 1 2. 

La  force  publique  employée  pour  maintenir 
1  oïdie  ex  la  paix  dans  t  intérieur,  n’agit  que  fur 
la  réquisition  par  écrit  des  autorités  conftituées. 

1 13. 

La  force  publique  employée  contre  les  enne¬ 
mis  du  dehors ,  agit  fous  les  ordres  du  confeil 
exécutif. 

114. 

•  4  , 

Nul  corps  armé  ne  peut  délibérer. 


3  6o  Conjlitutiott 

tf 

9 

Des  conventions  nationales • 

115. 

Si  dans  la  moitié  des  départemens  ,  plus  un  J 
le  dixième  des  aflemblées  primaires  de  chacun 
d  eux  ,  régulièrement  formées ,  demandent  la  re- 
vifion  de  l’atfte  conftitutionnel ,  ou  le  change¬ 
ment  de  quelques-uns  de  fes  articles  ,  le  corps 
légiflatif  eft  tenu  de  convoquer  toutes  les  affem- 
blées  primaires  de  la  république ,  pour  favoir 
s’il  y  a  lieu  à  une  convention  nationale* 

11 6. 

La  convention  nationale  eft  formée  de  la 
même  manière  que  les  légiflatures,  &  en  réunit 
les  pouvoirs* 

117. 

Elle  ne  s’occupe  ,  relativement  à  la  conftitu* 
tion  ,  que  des  objets  qui  ont  motivé  fa  convo¬ 
cation. 

Des  rapports  de  la  république  françoife  avec  les 

nations  étrangères* 

1 18* 

Le  peuple  françois  eft  l’ami  &  l’allié  naturel  des 
peuples  libres. 


Françoife.  j6l 

1 19. 

Il  nes’immifce  point  dans  le  gouvernement  des 
autres  nations.  Il  ne  fouffie  pas  que  les  autres  na¬ 
tions  s’immifcent  dans  le  lien. 

120. 

Il  donne  afyle  aux  étrangers  bannis  de  leur 
patrie  pour  la  caufe  de  la  liberté. 

Il  le  refufe  aux  tyrans. 

121. 

• .  • 

Il  ne  fait  point  la  paix  avec  un  ennemi  qui  00- 
€upe  fon  territoire. 

De  la  garantie  des  droits . 

122. 

La  conftitution  garantit  à  tous  les  François 
l’égalité,  la  liberté,  la  fureté,  la  propriété,,  la 
dette  publique,  le  libre  exercice  des  cultes,  une 
inftruôion  commune,  des  fecours  publics,  la 
liberté  indéfinie  de  la  preffe,  le  droit  de  pétition, 
le  droit  de  fe  reunir  en  fociétés  populaires  ,  la 
jouilfance  de  tous  Jes  droits  de  l’homme, 

123. 

X*A  république  françoife  honore  la  loyauté,  le 
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courage,  la  vieilleffe,  la  piété  filiale,  le  malheur. 
Elle  remet  le  dépôt  de  Ta  conftitution  fous  la 
fauve-garde  dé  toutes  les  vertus. 


124. 


La  déclaration  des  droits  &  l’afte  conftitution- 
nel  font  graves  fur  des  tables,  au  fein  du  corps 
legiflatif,  &  dans  les  places  publicp 


[lies. 


Signé  COLLOT  -  D’HERBOIS  ,  prudent; 
Durand  -  Maillane  ,  Ducos ,  Meaulle  , 
Ch.  Delacroix,  Gossuin,  P.  A.  Lâloy, 

fecrétaires. 
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